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OBSERVATIONS 



SUR LE PREMIER CHANT 



t f 1 



DE L'ODYSSEE. 



[y. 29.] Alors il rappelait dans sa pensée Égisthe. 

Le grec porte àpuifAoyoç Âi'^ioOoio, de rirréprochable Égisthe, Cette 
ëpîthète àfAUfACdv, qui se prend toujours eo bonne part, a paru ex- 
traordinaire (1); je n'ai pas cru devoir l'exprimer. Quelques cri- 
tiques pensent que par là il faut entendre la beautë d'Égisthe, 
ou l'illustration de sa naissance (a). Knight supprime les trois 
vers 29- 3i. J'adopte d'autant plus volontiers cette opinion que 
si l'on conserve ces trois vers, la formule qui dans Homère précède 
toujours les discours se trouve rëpëtëe inutilement. 

Total ^ï (iiudcDv i^ft iranàp àvc^pûv T£ 6cây rt (v. aS, et plus 
loin au v. 3i. 

irsi* adavocToiai p.tTV)u^a. 

Le sens est bien meilleur en adoptant le retranchement. 

Je continuerai pour l'Odyssée, comme je l'ai fait pour l'Iliade, 
à faire connaître les suppressions admises dans Tëdition de Knight, 
me bornant toutefois aux plus essentielles* 



(i) Trad. de mad. Daoier, 1. 1, p. 53, éd. de Rigaad. 
(a) Brev. sch. in Odyss. ce', 29. East, i3ft7, ao. 



a OBSERVATIONS 

[y. 52 — 4'] L^ fill^ <lu prudent Atlas qui connaît tous 
les abîmes de TGcéan, et qui soutient les hautes co* 
lonnes, appuis de la terre et des cieux. 

Homère admet ici que Calypso est fille d*Atlas. L'auteur de la 
Théogonie dit qu'elle est fille de l'Ocëan et de Thétys (i); Apol- 
lodore, de Nérëe et de Doris (2) ; je ne doute pas que la tradition 
homërique ne soit la plus ancienne. 

Observez qu'ici le mot xîovoc, colonnes^ est au féminin. Quelque- 
fois Homère le fait masculin (3). La forme du féminin tient au 
dialecte ionique (4). 

Virgile a donné une très- belle description de l'Atlas, mais il ne 
le considère que comme une montagne , et non comme une divi- 
nité (5). M. Letronne a fait une excellente dissertation intitulée- 
Essai sur les idées cosmographiques qui se rattachent au nom d*Mlas (6)* 



[v. 57 — 9.] Mais Ulysse, dont Tunique désir est au 
moins de revoir la fumée s élever de la terre natale , 
voudrait mourir. (T. i, p. 40 

Ovide a bien senti liotre poète quand il a d.it : 

Non dubia est Ithaci prudentia, sed tamen optât 
Fumum de patriis posse videre focis (7). 

C'est à ce beau passage d'Homère que Gicéron fait allusion 



(i) Theogon. v. 3.59 ®^ ^^^' 

(a) Apollod. Bîbl. 1. I, c. 11 , § 7. 

(3) Cf. Odyss.e', 66. 473. 

(4) Voyez la note a 5a de Larcher sur le chap. 9a da premier livre 
d'Hérodote, 1. 1, p. 364 » ^* ^dit. Larcher cite à ce sajet un passage da 
grammairien Moschopule y dont voici le sens : « Les Ioniens aiment à 
« mettre an féminin beancoup de mots qai sont ordinairement an mascn- 
« lin» tels sont xiova et MapoBûva. » 

(5) ^n. IV, V. a 46, seqq. 

(6) Bulletin des sciences historiques^ t. XVH, p. 189, seqq. 

(7) Ex Ponto, lib. I , ep. m, v. 33. 



SUR LE CHANT I. 3 

quand il dit: «Nostra patria delectat : cujus rei tanta est vis, ac 
« tanta natura , ut Ithacam illam in asperrimis saxulis , tanquai^ 
«nidulutan, afHxam, sapientissimus vir immortalitati antepone- 
«ret (i). » 



[v. 62.] Près des vaisseaux argiens, et dans les vastes 
champs dllion, a- t-il jamais négligé vos sacrifices? Pour- 
quoi donc êtes- vous maintenant si fort irrité contre lui, 
grand Jupiter? 

Knight supprime le dernier vers du discours de Minerve (62), 
parce que, selon lui, un vers ne peut pas commencer par Tpoiv], at- 
tendu que dans Homère ce mot n'est pas composé de deux Ion- 
gués, mais de deux brèves et une longue, TpoFiT) (2). Dans ce cas, 
le sens est: «Près des vaisseaux argiens a- t-il jamais négligé 
(t vos sacrifices ? » Ce qui vaut bien mieux (3). 



[v. 93.] Ensuite je veux Tenvoyer à Sparte et dans 
la sablonneuse Pylos. 

Quelques critiques anciens regardaient ce voyage de Téléma- 
que comme hors de propos dans les circonstances où se trouvait ce 
jeune héros ; d'autres le justifiaient (4). Tout ce qu'il y a à dire, 
c'est que la renommée des voyages de Télémaque s' étant répan- 
due dans rionie , fut célébrée par les premiers chanteurs , et que 
par la suite ces poésies ^ sous Pisistrate, furent réunies à celles 
qui étaient relatives au retour d'Ulysse , parce qu'elles s'y rat- 
tachaient tout naturellement. 



(x) De Oratore, lib. I , § 44 > éd. Oliv. 
(a) Knight, Not. in Odyss. oé, 6a. 

(3) Voyez les obss. sor le v. a56 dn XXIV® chant de l'Iliade. 

(4) Schol. edit. Buttmanni in Odyss. cl' y 98. 

1. 
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Dans le manuscrit Harleyen consulté par Ponon, après le vers 
93 cî-dessus , on trouve ces deux vers écrits en marge : 

ixiT6tv ^* iç Kpinruv ^à (1)9 irop* l^of&tviîa dEvaxTa * 

tt De là dans la Crète auprès du roi Idom^née ; car il ëtait venu 
« le plus récemment de tous les Grecs à la cuirasse d*airain. » 

Il parait, en effet, que, d'après <;ertaines traditions assez obscu- 
res, Télëroaque aurait voyage dans la Crète; c*ëtait Topinion de 
Zénodote (3) ; et les soins que prennent les scholiastes de rëfu- 
ter cette opinion (4) prouvent qu'elle avait existé. H est possible 
que dans certains manuscrits rassembles à Alexandrie , et dont Zë- 
nodote aurait eu connaissance, il fût question de ce voyage en 
Crète d'une manière plus explicite. 



[y. 96 — 8.] Ayant ainsi parlé , la déesse attache à ses 
pieds de superbes et d'immortels brodequins d'or qui la 
portent sur les ondes et sur la terre immense aussi vite 
que le souffle des vents. 

Comme ces vers se trouvent au vingt -quatrième de l'Iliade à 
l'occasion de Mercure (5), et que les trois suivants, où il est ques- 
tion de la lance de Minerve, se trouvent au cinquième de riliade(6), 
Knigfat pense qu'ils auront été transportes à tort de ces deux en- 
droits pour figurer ici; et en conséquence il les retranche de 
son édition. Ce qu'il y a de sûr, c'est que, quant aux vers 99, 



(i) BattmanB propose d'écrire xtT6tv ^i Kpirrnvt^c , comme dans Tédi- 
tion de Vienne donnée par Alter , où Ton troave ces deax vers. 

(a) Sch. edit. Bnttm. in enmd. vers. Remarquez qne le premier de ces 
deax vers suppose la prononciation du digamma. Remarquez aussi que 
le second vers est appliqué à Ménélas dans ce même chant, y. a 86. 

(3) Sch. éd. Bnttmanno in Odyss, y, 3x3. 

(4) Ead. sch. in Odyss. P', SSg, et ^', 702. 

(5) Iliad. «', 340 — 2. 

(6) niad. s', 745—7. 
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loo et loi, on ne voit pas trop pourquoi Minerve s'armerait 
ici d'une lance, comme si elle se disposait à protëger des guerriers 
sur un champ de bataille ; aussi les petites scholies disent que 
ces trois derniers vers doivent être retranchés comme étant mieux 
placés dans Tlliade (i). En adoptant la suppression des cinq vers, 
voici quelle serait la suite du discours: «Ayant ainsi parlé, elle 
attache à ses pieds une belle chaussure , et part en s*élançant des 
sommets de l'Olympe. » 



[y. 98.] Sur la terre immense. 

Le texte porte iit^ àiriipova 'yolav, sw la terre sans bornes. Les 
scholiastes ont beaucoup disserté sur cette épithète. Les uns veu- 
lent que le poète Tait employée , parce qu'il considérait la terre 
comme une sphère qui n'a réellement point de limites. D'autres, 
au contraire, pensent qu'ici l'a est explétif, et qu'àTrsipovà signifie, 
qui a des limites de toutes parts; d'autres enfin disent que par là 
il faut entendre que les bornes de la terre sont toutes à une égale 
distance du centre, comme dans un cercle (a). Sans nous embar- 
rasser dans ces explications étymologiques, disons simplement 
que cet adjectif ne saurait signifier d'une manière absolue que la 
terre n'a point de bornes, puisque ailleurs le poète parle clés bor- 
nes de la terre^ «TreipaTa ^tiXt^ (3), et qu'en outre il donne la même 
épithète à l'Hellespont, ÊXXiioTvovroc âireipcov (4) » dont certainement 
les rivages étaient bien connus: àTreipeov n'exprime donc que l'idée 
d'une grande étendue, ou d'un grand nombre, comme dans cette 
phrase : ^vi|AOC àTreipcov, un peuple nombreux (5). 



(i) Brev. «ch. in Odyss. a', 99. 

(a) Sch. edît. Battm. in Odyss. a', 98. Cf. sch. Yen. in Iliad. ^', 200, 
oà se trouve une longue dissertation de Porphyre sar ce sujet. 

(3) Cf. Iliad. Ç', aoo, 3oi, et Odyss. $\ 563. 

(4) Iliad. iù', 545. 

(5) Iliad. «',776. 
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[v. io6.] Ils s amusaient à jouer aux dés devant les 
portes. 

J'ai rendu par dés ce qu'Homère en grec nomme ireoooi, faute 
de mieux. Les petites scholies disent: «Ce sont des espèces de 
«cubes, nomm^ ainsi du verbe 7ratCiiv,you<?'', ou de iziicrtiN y tomber^ 
«parce qu'on y jouait en les lançant (i).» Les mêmes scholies tra- 
duisent aussi ce mot par petites pierres ^ ireaool ^ï ot '^901 (2). L'a- 
brëviateur d'Athënëe nous a cx>nservë une prétendue descrip- 
tion de ce jeu, que donnait Apion d'Alexandrie, d'après Ctëson 
d'Ithaque (3); mais toutes ces explications sont purement arbi- 
traires. 



[v. 123 — 4«] Salut, étranger; vous serez accueilli par 
nous; puis, quand vous aurez pris quelque nourriture, 
vous direz ce qu'il vous faut. 

C'est surtout dans l'Odyssée qu'on trouve de nombreux exem- 
ples de cette hospitalité si touchante des siècles héroïques. Alors 
les hommes voyageaient rarement, et rien n'était disposé pour la 
commodité du voyage. Quand par des raisons puissantes on était 
forcé de quitter sa patrie, chacun obtenait sans peine un asile 
dans la demeure d'un inconnu, qui réclamait à son tour les mê- 
mes bienfaits en pareille circonstance. C'est ainsi que les mœurs 
fondèrent cette religion d'hospitalité à laquelle les anciens héros se 
montrèrent toujours si fidèles (4).^IIs adoraient Jupiter hospitalier, 
Jupiter vengeur des suppliants (5) ; ils croyaient que les étrangers 
et les pauvres leur étaient envoyés par cette divinité (6) , et ils 
appelaient sa colère sur ceux qui violaient ces devoirs sacrés (7). 



(i) Brev. 8ch. in Odyss. 9!, 107. 

(a) Id. ibld. 

(3) Deipn. Epil. I, p. 16 , F , 17 A. 

(4) Iliad. v', 625. Odyss. Ç', 284. 

(5) Odyss. i', 270. 

(6) Odyss. 1:', 208. Ç', 58. 

(7) Iliad. f , 354. 
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On jurait par la table et le foyer où l'on ëtait accueilli (i).« A la 
«voix d'un étranger, dit Barthélémy, toutes les portes s'ouvraient, 
«(tous les soins étaient prodigués; et pour rendre à l'humanitë le 
«plus beau des hommages, on ne s'informait de son étal et de 
«sa naissance qu'après avoir prévenu ses besoins (s).» Bien plus, 
on faisait accepter à son hôte de riches présents, et les rois les con- 
servaient dans leurs palais , pendant plusieurs générations , com- 
me de précieux monuments (3). Enfin les liens de l'hospitalité im- 
posaient des obligations qu'on ne transgressait jamais (4). 



[y. i32.] Loin des prétendants. 

Le grec porte IxToâev dHXXcav {i.vY)(rnip(dv. Knight finit la phrase au 
vers i32, j^xtoOev âXXfi>v, loin de tous les autres en général, c'est- 
à-dire àVécart{^). Il croit que le mot jAVioornpcûv mis en marge aura 
produit les trois vers suivants i33 — 5 : conjecture d'autant plus 
probable, que les prétendants, ajoute Knight, ne sont point encore 
rentrés dans la salie du festin. Il blâme aussi le verbe à^iiaeiiv du 
V. l34, pour dvi^oeiev, se déplaire (6). 



[v. iSg — 4®.] L'intendante du palais y déposé le pain 
et des mets nombreux, en y joignant ceux qui sont en 
réserve. 

J'ai traduit les mots xApt^of^svY] TcapeovTcav qui terminent levers 
1 40 , en y joignant ceux qui sont en réserve, Eiistathe dit que les 



(1) Odyss. Ç', 157. p', i55. 

(a) Introd. au voyage de la Gr., p. 57, éd. de 1 789. Cf. Athen. Deipn. 
V, i85. C. 

(3) Iliad. XI 9 2i5 seqq. 

(4) Iliad. (', aa4 seqq. 

(5) Sonvent Homère emploie Tadjectif àXXoç dans cette acception 
générale. Cf. Odyss. p', 592. 

(6) Knight, Net. in Odyss. al, i33. 
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mets désignés ici par Tëpithète «apt^a étaient ceux qu'on tenait 
renfermés dans l'office: ta h xA TapiiC» àir^T« (i). Il ajoute que 
c'étaient les mets que l'on pouvait conserver long -temps, comme 
les viandes salées: Ta ^ict «roXb iropcpi^vovTC, Sirotai rk «^iraoroi (a). 
Ce qui suppose déja'un raffinement de cuisine dont il n'y a pas de 
traœs dans Tlliade. A.u reste, on ne trouve dans l'Odyssée aucun 
détail sur l'art de conserver les viandes, aoît par la Mlaison , soit 
par tout autre {irocédé. 



[v. i4i — 2.] Un autre serviteur apporte des plats 
chargés de toute espèce de viandes, et leur présente 
des coupes d*or. 

Voici ce que dit Athénée à l'occasion de ce passage : « Si l'în- 
(c tendante (TafAivi) a déjà servi beaucoup de mets (it^ccTa iroXXà), 
i«il est inutile que l'écuyer tranchant (^atTpoç) apporte des restes 
R de viandes qui ne doivent point être servies. De sorte que les deux 
«vers précédents ( iBg- 4o) suffisent (3).» Eustathe combat cette 
opinion, ce qui n'empêche pas que Woif ait renfermé les v. i4t -3 
entre deux parenthèses. Knight ne les supprime pas ; je crois que 
Wolf a raison; le ^atrpbç n'apportait pas les viandes, il les coupait, 
et distribuait les portions, comme Tindique son nom (4). 



^jm^^ * /m/^%^^^ 



[v. 14S.] . . .et s asseyent en ordre sur des trônes et 
sur des sièges. 

J'ai dit ailleurs ce qu'il fallait entendre par le siège nommé 
trône dans Homère, et quelle origineAthénée donnait à ce mot(5). 
Le même critique explique aussi que le xXKrptèç doit s'entendre 



(i) P. x4oa, I. 7 seqq. 
(a) L. c. 

(3) L. V, p. 193. B. 

(4) Voyez le dict. de Damm an mot ^atrpoç. 

(5) Voy. les observ. sur le v. 338 du XIV' ch. de Tlliade. 
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d'un siège disposé de manière à pouvoir se coucher (i). Cest pour 
cette raison que le grand é^mologbte dérive ce mot de TùJ^tù (2); 
d'où cependant il ne faut pas conclure que les anciens héros man- 
geassent couchés comme les Romains ; ils mangeaient assis devant 
une table comme nous, ainsi que cela résulte d'une foule de pas- 
sages. Outre le 6p^yoc et le xXiofAbç, il y avait une autre espèce de 
siège nommé ^(<f^oç; les deux premiers n'étaient à Tuaage que des 
héros et des personnes considérables , surtout quand ils se réu-* 
nissaient dans les assemblées; le dernier appartenait aux hommes 
d'une condition inférieure; c'était une sorte d'escabelle porta- 
tive, quelquefois très-commune, comme celle sur laquelle s'assied 
Ulysse, quand il est dans son palais déguisé en mendiant (3). Quel- 
quefois aussi ces sièges étaient polis avec soin (4)9 ou même orné» 
de sculptures (5). 



[v. i48 — 9.] Des jeunes gens remplissent les coupes 
de Tin, et les distribuent à tous les convives en com- 
mençant par la droite. 

La plupart des éditeurs ne donnent pas le vers 1499 ^t finis* 
sent la phrase à ces mots: «Des jeunes gens remplissent les cou- 
pes de vin. » Je l'ai admis d'après M. Boissonade, autorisé par l'é- 
dition d'Eustathe , et par une scholie qui se rapporte au premier 
mot de ce vers, v«S{&yi<rav (6). Il faut ajouter que souvent le vers 1 4^ 
se trouve dans Homère : 

Mupoi ^k xfmrqpaç insarsj'AVTO iroroTo (7)» 
et que toujours on trouve à la suite le vers 149 : 

v«S{i.v)9av ^* âpa irâoiv Inap^ajAivoe ^iirasaaiv (8). 

(i) L. y , 19a , F. Homère le nomme anssi xXtotV). Cf. Odyss. jS^, v* 
ia3 et i36. 
(a) In h. V. 

(3) Odyas. u', aSg, ^i^pov àitx^tov irapaOïî;. 

(4) Odyss. p', 603 , 6 $' olLtiç àp' ICst' iu^cçou iirl ^îçpou» 

(5) Odyss. u', 387 , OifiilvY) frsptxoiXXea ^iç pov. 

(6) Tid. Bames. Not. in Odyss. a', 146. 

(7) Iliad. t', 175. Odyss. y, SSg. ç', 71. 

(8) Tid. versas seqncnt. loco cit. 
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Dans quelques éditions, Tordre des vers n'est pas le même 
qu'ici , mais ces changements sont de peu d'importance. 

[v. 2i6 — 7.] Ma mère ma dît que j'étais le fils d'U- 
lysse ; pour moi , je ne le sais pas ; car nul ne connaît 
quel est son père. 

Rien ne prouve mieux la simplicité des moeurs anciennes que 
cette réponse de Tëlémaque. De nos jours, une telle réponse serait 
un vrai propos de comédie, et M. Boissonade a raison de rappeler 
ici ce vers de V Étourdi , 

C'est, monsieur, votre père, au moins à ce qu^il dit. 

Les anciens supposaient que les mères aimaient plus leurs en- 
fants que les pères , précisément à cause de celte certitude. C'est 
une subtilité. Aristophane le comique, à qui l'on contestait le titre 
de citoyen d'Athènes parce que son père était d'Égine, répondit 
par les deux vers de Télémaque (i). 



[v. 227.] Est-ce une fête, une noce.»* Car ce n*est point 
un de ces repas où chacun apporte son tribut. 

Athénée explique clairement ce passage: « Ce que les anciens, 
«dit-il, nommaient Ilapinai ( lîXamvai) étaient des sacrifices où 
a se trouvaient les plus brillants convives ; ceux qui participaient à 
<t ces festins somptueux se nommaient Ilapinastes (eiXairivaarai). 
«Quant aux fêtes nommées Eranoi (fpavoi) > ce sont celles où cha- 
«cun apportait son tribut (2).» Athénée fait dériver ce mot de ouv- 
«pâv, signifiant a/y?orfer ensemble, oujAçepeiv &a<rrov (3). C'est ce que 
nous appelons en français ^ faire un pique-nique. Les petites scholies 
donnent la même explication du festin nommé fpavoç; c'est un 

(i) Menand. in Stob. Tit. 76, 7, t. III, 99, éd. Gaisf. — ArUtot. de 
Morib. IX, 7. cale. 

(a) Athen. Deipn. 1. VIII, c. iC,p. 36a. £. 
(3) L. c. 
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repas par écot (i). Hésiode ayant à exprimer la même pensée, s'est 
servi d'une périphrase : 

éx xotvou • irXeicTTYj ^è x*P'Ç > ^awàvu t' oXtyCaTrj (a). 

« Ne paraissez point triste dans un repas d'amis où chacun paie 
«son écot; car il y a beaucoup de plaisir et peu de dépense.» Lu- 
cien a employé le mot Ipavov dans le simple sens de présent (3). 
Hésycbius lui donne aussi la signification de ^ôpov) don(^t^). 



[v. 235.] Mais les dieux , méditant de cruels desseins, 
en décidèrent autrement. 

Les anciennes éditions, je veux dire celles de Florence et des 
Aides , écrivent ainsi : vuv ^* ixiatù^ e^ouXovto ôeoi ; mais Eustathe, 
pour remédier au défaut de mesure que présente le vers écrit de 
cette manière, substitua le verbe e^ocXovto au verbe s^ouXovto, di- 
sant que cette tournure «les dieux yVf^r^/i^ autrement» est ici 
une expression métaphorique tirée de l'action de lancer les dés, 
pour signifier tout ce qui tient aux chances de la fortune (5). Les 
éditeurs subséquents ont adopté cette conjecture d'Ëustathe, quoi- 
que cependant elle ne soit appuyée sur aucun monument ancien, 
car les petites scholies donnent aussi s^ouXcvro. Barnès proposait 
de conserver le verbe PouXo|xat en supprimant l'augment, et d'é- 
crire, pour obvier à l'inconvénient de la mesure, êrspcdç ^ouXcvro 
6eoi. Je crois que M. Boissonade a saisi la véritable leçon, en écri- 
vant doriquement Irepcûç Iéo>.ovto dsot. Le manuscrit consulté par 
Porson, quoique surchargé en cet endroit, autorise cette orthogra- 
phe^ à laquelle fait allusion Hésycbius (6). C'est ainsi qu'au v. 887 

^1) Brev. sch. inOdyss. a'» aa6. 
(a) Op. et di. v. 720 — ï, éd. Gaisf. 

(3) In Timone, § 45 , 1. 1 , p. xSg, éd. ifemsterhas. 

(4) Vid. fpavov. 

(5) P. i4i4) 1«2 et sniv. 

(6) In voc. ÈêoXovTO. Cf. Gre§. Corintb. in D. Dor* § 8, éd. de Leip- 
sig, 1811. 
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du XVI" cbant de l'Odyssée il faut écrire PoXto6t au lieu de 
pouX€o6s, pour rétablir la mesure, si toutefois ce passage n*€st pas 
interpolé. 



[v. 289.] Après avoir terminé la guerre. 

Mot à mot : «après avoir dépi€U la guerre.- Car ToXumùtt est dé- 
rivé de ToXuin], peloton, Cest par une métaphore analogue que 
notre poète emploie si souvent le verbe iirixXûOitv , /iier, pour ex- 
primer la suite et renchaînemeot des actions humaines (i). 



[v. 286 — 7.] Puis vous irez à Sparte auprès de Mené- 
las j celui de tous les Grecs arrivé le dernier. 

Knight supprime le vers 286 : 

• celui de tous les Grecs à la cuirasse d'airain arrivé le dernier,» 
parce que dans Homère ôç est toujours pronom relatif, et jamais 
pronom positif (2). «D'ailleurs il est certain, ajoute Knight, d'a- 
uprès les vers 249 et suivants du troisième chant de l'Odyssée, 
<ique Télémaque n'avait rien su touchant le retour tardif de Mé- 
«nélas, avant qu'il l'eût appris de Tfestor (3).» 

Nous avons vu plus haut que ce même vers 286 dans certains 
manuscrits était appliqué à Idoménée , et qu'il était question d'un 
voyage en Crète au lieu d'un voyage à Sparte (4). 



[v. 3oo — I.] En immolant Tinfame et parricide 
Égisthe^ qui tua l'illustre père de ce héros. 



(i) Voyez les observ. saille v. 209 du XXIV" ch. de Hllade. 

(a) C'est pour ce motif qn'aa vers a 53 da premier ch. de l'Iliade, Té- 
dltionde Venise, suivie par Wolf et par Knight, écrit 6 a^iv aa lieu de 
oc a9tv , qoe portent tontes les antres éditions, même celle de Heyne. 

(3) Knight, Net. in Odyss. a.\ a86. 

(4) Voyez les observ. snr le y. 93 de ce chant. 
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Knight retranche le v. 3oo; il a raison. Après la fin du versa^Q^ 
iirst IxTavc irarpoçoyiia» parce qu'il a tué le meurtrier de son père, le 
vers suivant : 

/« perfide Égisthe qui lui tua un père illustre , n'est que la glose 
inutile de ^arpoçovfia^ expression pleine, d'énergie (i). 

[v. 326 — y.] Au milieu d*eux chantait un ilhistre 
chanteur, et tous dans le silence étaient assis en l'écou- 
tant. 

. Ce chanteur qui cëlèbre au milieu des prétendants les malheurs 
qu'éprouvèrent les Grecs à leur retour d'Ilion nous donne pne idée 
parfaitement juste de ces premiers chanteurs auxquels nous de- 
vons les poésies homériques. C'est au moment même où venait de 
succomber la métropole de l'Asie que la tribu des chanteurs , ^ ûXov 
àoi^ûv (2) , redisait dans des vers pleins d'inspiration les combats 
qui précédèrent la chute de cet empire, et les maux qu'éprouvè- 
rent les vainqueurs après leur triomphe. Par traité ailleurs cette 
question avec détail et j'y renvoie (3). 

[y. 329.] Cependant retirée dans un appartement su- 
périeur, Pénélope. • . 

Pénélope, dans l'Odyssée, est toujours représentée comme une 
femme prudente, sage, et comme la plus tendre des mères; les 
autres traditions ne lui sont pas toujours aussi favorables, et ne 
vantent pas, comme Homère, sa parfaite fidélité à son époux ab- 
sent. Plusieurs auteurs disent qu'elle eut le dieu Pan d'un autre 
que d'Ulysse. Hérodote raconte que selon les Grecs, ce dieu était 
fils de Pénélope et de Mercure (4)< Tzetzès, dans ses commentai- 



(i) Knight, Not. inOdyss. a! y 3oo. 
(a) Odyss. 0', 481. 

(3) Voyez l'Histoire des poésies homériqaes, p. a6 et saivantes. 

(4) Herod. 1. H, § 145. 
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res surLycophroD, dit, d'après Douris de Samos, que sVtant unie 
à tous les prétendants, elle en eut le dieu Pan^ qui signifie Tout[i), 
Lycophron l'appelle une courtisane qui se livra honnêtement à la 
débauche (2). Le railleur Lucien dit, comme Hérodote, qu'elle eut 
Pan de Mercure, mais avant son mariage, et que celui-ci se dé- 
guisa en bouc pour en jouir (3). Selon quelques-uns pourtant. 
Pan était fils de Pénélope et d'Ulysse (4)- Enfin Homère même 
passe pour avoir ëlé l'amant dePënëlope. Voici comment s'expri- 
me le poète Hermésianax, dans une ëlégie où il fait Ténumération 
de tous les auteurs qui ont connu les tourments de l'amour : «et 
«ce chantre sublime, que la Destinée, fille de Jupiter, a réservé 
«pour être le génie harmonieux de tous les amis des Muses, le 
«divin Homère en chantant ses vers parvint jusque dans la petite 
«Ithaque, à cause de la prudente Pénélope. Cest pour elle que 
«souffrant de nombreuses douleurs, il se rendit dans cette île 
« chétive, loin de sa féconde patrie. Et le cœur brisé de ses propres 
« chagrins , il pleura les malheurs des descendants d'Icare , et de 
« Sparte, et du peuple d'Amyclë (5).» D'autres veulent que Pénélope 
ait été non pas l'amante, mais l'aïeule d'Homère. L'auteur du combat 
d'Homère et d'Hésiode suppose que ce poète est né de Télëroaque 
et de Polycaste, la fille de Nestor (6j. Observons ici que toujours 
Homère nomme l'épouse d'Ulysse Pénélopée (ninveXo^Eia) , et jamais 
Pénélope (HTivcXonTi) > qui est le nom moderne, mais généralement 
adopté. On a donné plusieurs étymologies du nom de Pénélope, 
qu'il est superflu de rapporter ici (7). 



[v. 33o.] La prudente Pénélope, fille d'Icare. 



(i) Aleiand. 771 — a. 
(a) In eod. 1. 

(3) Deor. Dial. a a. 

(4) Sch. in Theocr. Idyl. I,v. ia3. 

(5) Aiheii. Deipn,l. XIII, c. 8, p. SgS, E. F. 

(6) Cf. Homerum Barnesîi, 1. 1, pag. xxi. 

(7) Eust. 14a I in cale, et i4aa Init. Scb. éd. a Botlm. in Odyss. ^9 
797. Pindari sch. in Olymp. IX , 85. 
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Dans un manuscrit de Vienne, après le v. 329: 

xcupv) ixapîoio, iTEpifpcâv IIiQveXoirEta 9 

<tla fille d*Icare, la prudente Pénélope, » on trouve celui-ci, qui 
de la marge est passe dans le texte : 

« marchant sur six pieds , elle se montre . avec trois doigts. » 
Pour avoir le mot de cette énigme, il faut appliquer au vers hexa- 
mètre ce que l'auteur semble dire de Pënélope, en jouant sur les 
mots pied et doigt, en grec ^àxTuXoç. En effet, le vers a six pieds, 
comme tous les hexamètres, et dans les six pieds sont trois dactyles, 
Huet avait dëja rapporte cette énigme, mais le vers relatif à Péné- 
lope n'est point le même que celui qui est cité ci-dessus ; le voici : 

xoXïi nYiveXoTreia yovTi xXitvou Ô^uawç (2). 

Ce vers , qui ne se trouve point dans Homère , a aussi les trois 
dactyles comme le v. 829. 



[v. 321.] . . .et s'envole rapide comme Foiseau. 

Selon Wolf et M. Boissonade, il faut écrire opvtç ^' àç àvowaîa 
avec l'accent circonflexe ; toutes les autres éditions mettent l'accent 
aigu sur l'antépénultième, àv^Tratoi; en suivant cette orthographe, 
qui était celle d' Aristarque , ce mot signifie te nom d'un oiseati 
du genre de l'aigle (3) ; en adoptant l'autre leçon , c'est un simple 
adverbe qui exprime la rapidité du vol (4). Les scholiastes don- 
nent à ce mot plusieurs étymologies qu'il est inutile de rapporter. 



(i) Toy. l'éd. d'Aller, var. de TOdyssée, p. 617. Alter écrit i\ an lîea 
de î\ , faute qui n'a pas été corrigée par Bnttmann ; il écrit anssi h!oi- 
Sauta an lien d'èiA^sêauTa. 

(a) Huetiana , p, x4- 

(3) Brev. sch. etsch. edit. aButtmanno ad h. v. 

(4) Ôpw^ixvôç wpOTTgpKTïrà , xal wç lirippYifxa Xap.€àv6i, àvTi toO 

àopoiTcoç ' xaôairep rb Truxvà àvrl tou tïuxvûç (Enst. p. 14x9» 1* 33 seqq.). 
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[v. 344-] Oui, je désire avec atà 

Littéralemenl : je dtiire une telle tiie. El 
i.l'ilikii, lite, est synoDyme de iJmjti, ame. 1 
passa|;es de l'Iliade où ces expressions se Irai 
le même aena; ainsi il dit au v. 3 du prerai 

et au T. 55 Aa onzième : 

On trouve uisai dans l'Iliade : 

TtDxf..?a«MÇ.).,i(t)j 
et au dix-huitième chant Achille s'écrie: 

Nùv S' «1*', o>pa fOm: juçoImc iXirii?» 
L-e que j'ai traduit, appayé de l'a u toril é 

" tête si chère (3). 

[v. 35i — a.] Les chants qu'admirei 
mes, ce sont ceux qui racontent aux as 
les plus récentes. 

Le sévère PlalOD blâme ce passage : « Crai| 
«quelqu'un viendra noua dire que les cUohu 
iiplaisent le plus ans liommei , qu'au ne voie 
"pocte, non une chanson nouvelle, mais t 
■ chant, et qu'on ne ae hâte de l'approuvt 


p 

1 




(■) ilifld. r. 23,. 

(■>) Ili«d. ff'. 1.4. 

(3} Voj« les ohs. sur U v. 114 d.i XYIll" c 

(4) Reip.i. IV, t. Tt,p. 335adMlc. éd. Bij 

mère change deoi mois; >in>i, un lÙD de ivvAi, 

tTTKppovfouïiï, SI au lien do ànoBOïTsuin dn yen 1 

_à 
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renchantement de son gouvernement impossible, craignait tou- 
jours que quelque accident ne vint en dëranger la fragile éconq- 
mie(i). Xénoplion, au contraire^ pense qu'on nesauraittrop ap- 
prouver les innovations en musique (2), et Pindare s'écrie avec 
enthousiasme: «Célébrons le vin vieux et la fleur des chants nou- 
« veaux (3).» Certainement les sujets de poésie qui devaient être 
les plus agréables aux anciens héros étaient ceux où l'on célébrait 
les grands és(énements dont chacun faisait le sujet de ses entre- 
tiens. Cette adipirable scène de l'Odyssée nous donne une idée 
parfaitement juste de l'origine des chants homériques , et du vif 
intérêt qu'ils inspiraient. 



[v. 357.] Retournez donc à votre demeure. 

Knight retranche le vers 356 et les trois suivants, parce qu'ils 
se trouvent déjà dans l'Iliade. C'est Hector qui les adresse à 
Andromaque (4)< Le seholiaste de Venise dit aussi qu'ils doivent 
être supprimés dans l'Odyssée (5). Cette critique est très-fondée. 
Le premier vers de ce passage sulBt pour montrer l'interpolation. 
En effet, on conçoit bien qu'Hector, éloigné de son palais, dise 
à Andromaque: 

AXX etç o?xov îouaa rà o'aÛT'^ç içya. xofAt^s » 

«en allant à la maison, prends soin de tes travaux.» Mais 
Télémaque ne peut pas dire à sa mère d'aller à la maison, puisque 
la scène se passe dans l'intérieur du palais. La même observation 
s'applique au passage du vingt-unième chant de l'Odyssée, où les 
mêmes vers se retrouvent encore (6). 

(i) Un certain Chéron , tyran de Pellène, ayant vouln réaliser les rê- 
veries de Platon , devint si odîenx à ses concitoyens qu'il leur fut même 
défendn de prononcer son nom. (Voyez Ath. XI , Sog B, et Pausanias, 

Vn,a7.) 

(a) Cyrop. X, ▼!,§ 19. 

(3) Olymp. IX, 73. 

(4) Iliad. 1^\ 490 et seqq. 

(5) Sch. Ven. in Hiad. l\ 490. 

(6) V. 35o,etseqq. 
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[y. 367.] Mais tous désiraient partager la 6ouehe de 
la reine. 

Voici le mot à mot de ce vers : « Mais tous désiraient coucher 
« dans des lits auprès; » ce qui ne présente qu'un sens incomplet 
et peu clair. Knight regarde ce vers comme une sotte réflexion 
de scboliaste ; il le retranche ici et au chant dix-huitième. Il 
observe que dans Homère la première de xXiO^at n'est jamais brève, 
et que l'on doit écrire xXivOîivat (i). Il en est de ce mot comme 
du participe xpivOevre^, que les anciens éditeurs avant Barnès écri- 
vaient à tort xpi68VTC( (2). 



^^m/%t^/^%/%/>,i%/%i%/^/^^/%/^^ti»/%,%/%/^^^^/^%i'%/^%i^rtf9/^/^%^^^ , ^/%>'»Êi%^%/%,^^t/%r^i%/^^/V^^%/^i%i'%/^%^%>^^,it/^, 



CHANT IL 



[t. 6—8.] Alors il commande à ses hérauts. • . 

Ces trois vers sont aussi dans l'Iliade, au second chant, lors- 
que Agamemnon convoque l'assemblée des guerriers; et à cette 
occasion une des scholies de la bibliothèque ambrosienne dit qu'ils 
sont plus convenables là que dans cet endroit-ci (3). Ils sont 
également bien placés dans les deux circonstances ; il faut croire 
que c'était une espèce de formule consacrée toutes les fois qu'un 
héros grec convoquait une assemblée. 



(i) Knight, Not. in Od. a/, 366. 

(a) Yid. Barn. Not. in Iliad. v', lag, et Odyssée 6\ 48. 

(3) Sch. éd. Buttm. in Odyss. 6', 7. 
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[v. 10.] Télémaque se rend aussi dans rassemblée 
en tenant une lance d'airain. 

Madame Daoier traduit: «Télémaque se rend au milieu d'eux, 
« tenant au lieu de sceptre une longue pique (i).» Les mots au 
lieu de sceptre ne sont point dans le texte. Ici madame Daoier ne 
traduit pas Homère, mais Eustathe, qui dit qu'au lieu de sceptre 
Tëlëmaque s*arma d*u^e lance pour se défendre de ses ennemis (2}. 
D^ailleurs cette conjecture, qui peut à la rigueur se trouver dans un 
commentaire, ne me parait pas très-fondée. Les anciens héros 
ne prenaient le sceptre qu'an moment où ils parlaient , et le quit- 
taient quand ils avaient terminé leurs discours (3). Aussi voyons- 
nous un peu plus loin que Pisenor remet le sceptre entre les mains 
de Télémaque au moment où celui-ci s'adresse à l'assemblée des 
Ilhaciens (4)> 



[v. 52 — 3. ] Ils [les prétendants] refusent même de 
se rendre dans la maison de son père Icare. 

D'après la tradition commune, Icare^ ou plutôt Icarius, père de 
Pénélope, était Lacédémonien (5). Cependant comme il n'en est 
nullement question dans le voyage de Télémaque à Lacédémone , 
Aristote, s'appuyant d'une ancienne tradition des Céphaléniens , 
dit que le père de Pénélope était de Céphalénie , et qu'il se nom- 
mait Icadius, et non Icarius (6). Dacier soutient au contraire, sur 
l'autorité de Slrabon (7), ({ol Icarius était bien réellement de La- 
cédémone, mais qu'en ayant été chassé parHippocoon, il s'empara 
de l'Acamanie, la partie du continent qui est la plus voisine de l'île 
|d'Ithaque , et qu'il se trouvait dans ce pays lorsque Télémaque 

(i) L'Odyssée, trad. par mad. Dacier, t. I, p. 118, éd. de 1716. 
(a) P. x43o,l. 44. 

(3) Voyez les obs. sur le v. 567 du XXIII' ch. de l'Iliade. 

(4) T. 37 de ce chant. 

(5) PaosaD.,1. III, c. ao. Apollodori Bibl. III, c. xo, § Set 9. 

(6) Arist. de Art. poet., c. a6, p. 277. éd. Bip. 

(7) L. X, p. 461. 

2. 
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se rendit à Lacédëmone (i). D'autres critiques vont plus loin, et 
soutiennent d'après ce passage que non seulement Icarius n'ëtait 
pas de Sparte, mais qu'il habitait Ithaque. £n effet, Télëmaque 
dit ici 8ic oixcv, dans la maison, et si son grand-père avait été étran- 
ger, il aurait dit irpoc tô Aotm, ou bien «irpoç ttiv "Yalav, dans la ville 
ou dans le pays habité par Icare (2). Ces mêmes critiques ajoutent : 
« Comment £umée, qui chérissait si tendrement ses maîtres, aurait- 
« il dit, au quatorzième chant , v. 68 : Plût aux dieux que toute la race 
vid Hélène eut péri jusque dans sa source; car Hélène étant la fille de 
«Tyndare, frère à! Icarius y Pénélope se serait trouvée comprise 
«dans l'imprécation , si elle eût été la fille de ce même Icarius (3).» 
Enfin ils observent qu'au quinzième chant, v. 16 , lorsque Télé- 
raaque est encore à Sparte, Minerve l'engage à hâter son retour, 
parce que le père et les frères de Pénélope la pressent d'épouser 
£urymaque(4), ce qui prouve bien que les parents de cette prin- 
cesse habitaient auprès d'elle. Au reste, cette raison n'arrête pas 
ceux qui soutiennent qu'Icare et ses fils résidaient dans l'Acar- 
nanie(5); sans doute à cause de la proximité des deux pays. Mais 
il serait difficile de rien affirmer touchant ces traditions qui déjà, 
sans doute , étaient fort incertaines quand les premiers chanteurs 
commencèrent à célébrer les retours (g). 



[v. 60 — I.] Tel que je suis, je ne puis me défendre; 
un jour je leur serai terrible , quoique je ne sois pas 
instruit à la guerre. 

Le sens de cette phrase n'est pas sans difficulté. Voici la note 
de madame Dacier à ce sujet: ^ Il m'a paru qu'on a toujours mal 
« expliqué ce vers : 

^ xflù eirctra 

XcuyoXtoi t' iffOfxeaOïx. 

(i) Poët. d'Arist., trad. par Dacier, p. 5i5 — 6, in-ia. 1733. 
(3) Scb. éd. Battmanno in Odyss. &, 59. 

(3) Ead. schol. 

(4) Ead. sch. 

(5) Voyez Straboa et Dacier aux endroits cités. 

(6) Voy. THist des poésies homér., p. 34 «t p. 41 et soiv. 
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«Car on l'a expliqué et je suis encore foible , mais ce D*est point 
«du tout le sens; c'est une parenthèse. Après que Télémaque a 
« dit ije ne suis pas encore en âge de m y opposer, il adjoute, comme 
« par une espèce d'inspiration , mais il 'viendra un jour que je leur 
uparoistrai terrible. AvjyaXéoç Sï^Difie foible , exposé aux injures, mais 
A il signifie aussi terrible, pernicieux, et il est ici dans cette der- 
«t nière signification ; le mot IWeira seul le prouve. Cela donne beau- 
«coup de force au discours deTëlémaque , et est très-propre à en* 
«ccourager ses sujets (x).» Clarke combat celte opinion, et pense 
que la conjonction xal qui suit s'oppose à l'explication de madame 
Dacier (2) ; mais on peut supposer que xal est là pour xaiirep , quoi' 
que; d'ailleurs il restera toujours imira., et le futur è(jo(x6(T0a,qui 
ne peut s'entendre que d'une chose à venir. Au reste , il faut 
avouer que la suppression de ces deux vers faciliterait bien la 
narration. Dans ce cas, il faudrait lier ainsi les phrases : «Il n'est 
« point de héros qui , tel qu'Ulysse , puisse écarter la ruine de ma 
«maison. Comme je les repousserais, si j'en avais la force!» Ob- 
servez sur ces deux vers que Télémaque y parle au pluriel , quoi- 
que dans tout le reste du discours il emploie le singulier; obser- 
vez aussi que la triple répétition du même verbe en quatre vers , 
dp.î«vai, àfAuv6(i.6v et àfAUvaifi.i]v , peut paraître une négligence. 



[v. 78.] Je VOUS redemanderais mes richesses. 

Knight observe que le mot x^n^t-oLTO, , richesses, ne se trouve point 
dans l'Iliade, où, pour exprimer la même idée, le poète emploie 
le mot plus général de xnifAara, possessions, et il en conclut que 
l'Iliade est plus ancienne que l'Odyssée (3). Cette réflexion est 
ingénieuse et juste, car l'expression de l'idée générale a dû de 
toute nécessité précéder celle des idées secondaires, qui en ré- 
sultent directement. Knight donne plusieurs autres raisons de 
l'antériorité de l'Iliade; je les ai rapportées aux endroits cités par 



(i) L'Odyssée, trad. parmad. Dacier, 1. 1, p. iSq. 

(a) Not. in h. v. 

(3) In prolegono. § 43. 
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le critique ( i). Cependant j'observerai que les Prières, les Heures 
ne sont jamais pei'sonnifiëes dans TOdyssée , et qu'elles le sont 
dans rfliade(a), ce qui me parait annoncer une mythologie plus 
récente. Il est fort difficile de rien avancer de positif à ce 
sujet; certains passages prouveraient que l'Iliade est plus ancienne, 
d'autres que c'est l'Odyssée; et peut-être cela tient-il à ce que 
dans l'un et l'autre poème on trouve des rhapsodies qui appar- 
tiennent à une antiquité plus ou moins reculée. 



[v. I20.] Alcmène, Tyro, 1 élégante Mycène. 

La plupart des éditions écrivent ici tuirXoxafxo; t8 Muxiiwi; mais 
comme au vers précédent on trouve èiiirXoxapZ^s; Âxaial , et que 
ces deux adjectifs semblables si rapprochés sont d'un mauvais 
effet, Wolf et Boissonade se sont crus suffisamment autorisés 
par divers manuscrits, par les petites scbolies et une citation de 
Pausanias (3) , à substituer éuaré^ayoç à éOirXoxafi.oc. Au reste, toute 
cette phrase depuis le vers ii5 est longue et d'une interprétation 
pénible. Knight supprime ici quatre vers, 119-aa, mais ce re- 
tranchement ne remédie pas à la difficulté, car il laisse le sens 
suspendu , et le vers 1 1 5, 

Cl ^ ir^ àvtiitrii yt 'TtoXùv ^po'vcv mac AxAiûv, 

«si long-temps encore elle trompe les fils des Grecs,» exige un 
verbe qui se trouve supprimé dans le texte de Knight. Toutefois 
il a raison de regarder comme un signe d'interpolation le mot 
Âxoctat, au lieu de Axaii^eç, qui est la véritable expression homé- 
rique (4). 



[v. iSa — 3.] Mais toujours éprouverais-je un grand 



(i) Voy. les obss. sur le v. 3a8 da XYIII^cb. deVOdyssée. 
(!t) Cf. Iliad. e\ 749; t', 5o2. 

(3) Corintb., lib. II, e. x6. 

(4) Kaigbt,Not. în Odyss. &, 119 — aa. 
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dommage pour m'acquitter envers Icare, si cest moi 
qui veux renvoyer ma mère. 

Eustathe nous apprend que d'anciens critiques (ot iraXatol), 
trouvant qu'il ëtait indigne à Tëlémaque de ne vouloir renvoyer 
sa mère que parce qu'il serait obligé de rendre sa dot , ponctuaient 
diffëremment ce passage , et lisaient ainsi : 

xoucbv ^i (le iroXX* àirortviiv, 

Ixapttt) aXx àurèç Ixùv àiro [Oir i^oL ittiK^tù (i). 

C'est à dire : « II me serait funeste , et les dieux me puniraient , 
« si je voulais renvoyer ma mère à son père Icare. » Aucun éditeur 
n'adopte cette ponctuation ; tous placent la virgule après Ixapici), 
et non après àirorwEiv , avec grande raison ; l'autre leçon apparte- 
nait sans doute à quelques grammairiens d'Alexandrie qui avaient 
l'habitude de juger les mœurs héroïques d'après celles de leur 
siècle. 



[v. i36 — 7.] L'indignation des hommes pèserait sur 
moi. Non , jamais je ne prononcerai cette parole. 

Aristarque retranchait le vers i37 comme inutile (2). Knight 
le retranche aussi. Je ne doute pas qu'il n'ait ëtë ajoute par 
quelque grammairien qui aura cru que le verbe iaotxoLi ëtait né- 
cessaire pour compléter la phrase. 



[v. i54.] Ces oiseaux s envolent à droite, et se- 
loignent de la ville. 

S^ envolent à droite, c'est-à-dire du côté de l'orient, ce qui était 
d'un heureux présage, ainsi que l'explique Eustathe, qui justifie 



(1) Eastath. p. i438, 1. 99 et suiv. Cf. brev. schol. in enmd. ▼. i3a. 
(a) Cf. Scb. edit. a Battm. in Odyss. &, x34 et iS;. Ernesti a conna 
la scholie qal se rapporte an v. x34; il la cite dans son édi t. v. 137. 
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cette interprétatioD en citant les vers du XII*' chant, v. aSg— 40: 

Etr* inl ^t^C luoi «poç àû t', àéXiov tc 9 
c?T* Itr' àpiOTtpà Toî^t troTt Cof ov ^apoivra. 

«Si» à ma droite, ils volent près de l'aurore et du soleil , ou si, 
«à ma gauche, ils s*élancent vers l'occident ténébreux (i).» 

Quelques critiques voudraient que par ces mots ^là t' otxîot xat 
lïôXiv on entendit les sommets des rochers qui sont la demeure 
habituelle des aigles, et ils citent à ce sujet le mot otxta, employé 
à regard des abeilles (a) et à l'égard des aigles (3). Si l'on peut 
s*appuyer de l'expression oUia. pour justifier cette explication , 
il faut ajouter que jamais dans ce cas notre poète n'emploie celle 
de troXic, qui prouve évidemment qu'il ne peut être question 
ici que de la ville d'Ithaque. 



[v. 178.] Vieillard) retourne en ta maison annoncer 
lavenir à tes enfants. 

Clarke pense que la particule ii du v. 178 renferme une force 
elliptique, et qu'on doit traduire: ji vaticinari 'velis{^l\). Les scholies 
publiées par Angelo Maio, et recueillies par Buttmann , en font 
simplement un adverbe d'exhortation (5). £{ ^', df^e signifie litté- 
ralement en français, allons, courage. 



[y. 190 — I.] Sa destinée d abord n en sera que plus 
funeste , et jamais il ne pourra , malgré tes prédictions , 
accomplir ses desseins. 

On a remarqué que le vers 191, renfermé entre deux paren- 
thèses par Wolf , nuisait à la suite des idées , et qu'il serait 

(i) East. p. 1439, I. a4et8uiy. Cf. Sch. éd. Battm. in h. v. x54. 
(a) Ilîad. \l\ 167—8. 

(3) Iliad. (i', aig — ai. Cf. sch. éd. a Battm. in Odyss. €', z54. 

(4) Not. ad h. ▼. 

(5) Scfa. in Odyss. 6', 178. 
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beaucoup mieux de dire : «Ta destinée d'abord n'en sera que plus 
«funeste, et toi-même, ô vieillard, etc. » On observe aussi qu'Eu- 
stathe ne Ta pas admis dans la transcription de ce passage (i). 
Knight le supprime , et Ernesti est d'avis de le supprimer (2). 
Peut-être ce vers a-t-il été ajoute pour expliquer irpûrov du v. 190 
par les mots IfAimc curt du v. 191. II faut remarquer encore que 
dans le vers 190, la forme àviYipé<rr8pcv est exigée par la mesure au 
lieu de àvivipcTtpov. Eustathe rapporte plusieurs exemples de ce 
genre, et dit que, selon Séleucus, Aristophane écrivait ^tXoxTsa- 
vsffraTt au v. laa du premier chant de l'Iliade au lieu de çiXoxtëa- 
vÛTars, qu'ont conservé toutes nos éditions (3). 



[v. 206.] Nous ferons tout pour Tobtenir à cause 
de sa vertu. 

Le grammairien Aristophane suspectait ce vers, à cause du mot 
àpernc, qui, disait-il, était moderne (vect>T6ptxbv ovof^a); alors, ajoute 
le scholiaste qui rapporte ce jugement, il faut supprimer aussi le 
vers qui précède et celui qui suit (4). Le mot àpsTY}, employé sou- 
vent par Homère, n'est moderne que dans l'acception qu'il reçoit ici 
de la 'Vertu des femmes; partout ailleurs il signifie courage, force, 
'vaillance, et quelquefois aussi prospérité {^), Si l'on retranche le 
V. ao6 , non seulement il faut supprimer le vers précédent et le 
vers qui suit, mais encore faire remonter Tinterpolation jusqu'au 
V. 20a , comme Kilight (6). En ce cas, le discours d'Eurymaque 
finit à ces mots de la traduction : « mais nous t'en haïssons davan- 
tage. » 



[v. a44 — '^'1 II vous serait difficile, même à des 



(]) Enst. p. x44i, 1. 6. 
(a) Not. ad h. ▼. 191. 

(3) Eost. p. cl. zo seqq. 

(4) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. 6', ao6. 

(5) Voyez les obs. sur le v. 45 da XIII" ch. de l'Ody»». 

(6) Knight, Not. in Od^ss. €', 2o3 — 7. 
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hommes nombreux , de nous combattre au milieu des 
festins. 

Ces mots (laxYioaQOai irtpl ^atrt ne signifient pas interrompre Us 
fêtes, mais attaquer pendant un festin, et, selon les interprètes, Léo- 
crlte ne parle ainsi que parce que les prétendants, eialtés par les 
fumëes du vin et l'abondance des mets, se croyaient invincibles ("i}. 
La suite de la phrase développe cette pensée, comme Tobserve 
Ëustathe. 



[y. 257.] Il dit, et rompt aussitôt l'assemblée. 

Le texte porte : Xûotv è* âyopYiv at(|nopTiv, « il rompt la prompte as- 
semblée.» J*ai fait observer ailleurs cette forme, qui consiste à em- 
ployer l'adjectif au lieu de l'adverbe (2). Ajoutons que quelques 
manuscrits donnent XattjnDpTiv au lieu de aî^^^tiv, ce qui ne change 
rien au sens ; Homère emploie également les deux adjectifs aî(|nQpoç 
et Xai<|mpbc pour exprimer la rapidité (3). 



[v. 267 — 8.] Minerve s'approche du héros en pre^ 
nant la voix et les traits de Mentor. 

Le Télémaque deFénélon a rendu populaire parmi nous cette 
fiction de Minerve sous les traits de Mentor ; du temps d'Homère, 
ce n'était point une fiction, mais une véritable croyance. Depuis 
l'admirable ouvrage de l'archevêque de Cambrai , le nom de Men- 
tor est devenu en français un nom appellatif pour exprimer un 
guide éclairé, sage et prudent. 

[ V. 276 — 7. ] Peu d'enfants ressemblent à leurs pères; 
pour la plupart ils sont pires et rarement meilleurs. 

(x) Brev. sch. ad v. 345, et Eust. p. 1444 ,1. a et saiv. 
(a) Voy. les obss. sar le v. 182 du IV" ch, de l'Iliade. Cf. Eust. p. 
1444, 1. xa seqq. 

(3) Voy. l'index de Sébéms à ces denx mots. 
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Tout le monde connaît la manière spirituelle et vive dont Horace 
a rendu la même pensée : 

JElas parentum , pejor avis, tulit 
Nos nequiures, moxdaturos 
Progeniem vitiosiorem(i). 

Euripide semble avoir voulu imiter Homère quand lolas dit à 
Dëmopbon : «Tu es du petit nombre de ceux qui ne sont point 
«inférieurs à leurs pères ; car à peine entré plusieurs en est-il un 
«seul qui ne soit pas pire que son père (2).» Knight supprime ici 
sept vers , depuis et y compris le vers 274 jusqu'au v. 281 : « Ce 
• sont, dit-il, des réflexions assez ridicules, et fort étrangères au 
«but de celui qui parle (3).» Cela est vrai; en l'admettant, voici 
quelle est la suite du discours : « Ce voyage ne sera pas rësolu 
«vainement ; méprise les résolutions et les projets des prétendants 
«insensés. » Ce qui sans contredit donne une meilleure liaison dans 
les idées. Observons en outre que les vers 276 et 277 représentent 
trois fois la même idée , reproduite sous trois formes différentes, 
ce qui n'est point dans le goût d'Homère , comme je l'ai Remarqué 
si souvent. 



[v. 290.] Le vin dans des urnes. 

Le grec porte urnes à deux anses, àp.f t^opelç : ces urnes étaient de 
terre; àp.f ifopeTç xspafAeoT ^trav âp.90Tep(û6sv fspofievot , disent les pe- 
tites scholies, lartv dcfif (âtoi , ^loroi (4). Les scholies ambrosien- 
iies expliquent le mot ttp.9tçopEû(ji par toTç Msyaptxclç. Quoique l'on 
trouve dans Athénée l'expression deMeyopixà iriOaxvta (1, 28, C), les 
tonneaux mégariques, M. Buttmann croit avec raison qu'il ne peut 
en être question ici , et que te mot Ms-^apixotç de la scholie est une 
faute de copiste, qui aura écrit ainsi pour x8pa{xioiç ou xepftfxsoTç (5). 

(z)' Horat. carm. III, vi, 40. 
(a) loUeracl. 3 17. 

(3) Knight^ Not. in Odyss. 6', 274 — 80. 

(4) Brev. scbol. in h. v. 390. Rarnès écrit le dernier mot ^ûaroi , que 
Battmann corrige avec raison par ^i(i[>TOt. 

(5) Yoyez la note de Batlmann sar la scholie ambrosienne qui se 
rapporte à ce v. ago. 
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[v. 3i5.] Que mon courage s*est fortifié dans mon 
sein. 

Quelques critiques veulent qu'il soit ici question de l'ame (i}, 
et Larcher, adoptant celte opinion , traduit ainsi ce vers d'Homère, 
dans ses notes sur Hérodote : mon ame a cru au dedans de moi (a). 
Je crois que le mot Ou^ioç est mieux i*endu par courage; toujours 
Homère emploie le mot (|;ux,v) pour exprimer ce que nous enten- 
dons par le mot ame (^3), Quant à la phrase d'Hërodote, qui a quel- 
que analogie avec celle-ci , et sur laquelle Larcher a fait une note, 
je ne pense pas non plus qu'il y soit question de tame ; la voici : 
au^avofAEvei) yàp tû ocApiaTi oDvau^ovTai xal a{ fp^vec (4)» ce que Lar- 
cher traduit simplement : tame croît avec le corps. Al f p^viç doi- 
vent s'entendre de toutes les facultés de l'intelligence, et non de 
l'ame proprement dite, de sorte que la véritable traduction d'Hé- 
rodote est bien plutôt: «à mesure que le corps prend de l'ac» 
«croissement, les forces de notre intelligence s'accroissent aussi. >* 

D'autres critiques pensent que 6up.oc exprime ici la colère (5) ; 
cette explication serait préférable ; cependant le mot courage me 
semble plus conforme à Tinterprétation du mot Oup.o(, que j'ai 
donnée ailleurs (6). 



[v. 321 — 4'] Il dit, et retire aussitôt sa main de la 
main d'Antinous; les prétendants continuent à préparer 
le repas dans le palais. Cependant ils outrageaient Té- 
lémaque. 

Une scholie du manuscrit de Milan dit que le vers 3a2 doit 
être supprimé comme inutile (7). Knight, sur cette autorité, ne 

(1) Brev. sch. in Odyss. 6', 3i5, et East. p. i447 > 1* ^7* 
(a) Trad. d'Hérodote, t. UI, p. SgS , a*' édition. 

(3) Cf. Seberi lezic. in v. <Jn>x^* 

(4) Herod. III, 184. 

(5) Cf. Ea«t. 1. c. 

(6) Voyez les observ. sar le y. SqS du III*' ch. de riliade. 

(7) Schol. éd. a Battmanno in Odyss. ^', Z^i, 
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Tadmet pas. L*ad verbe '^1X9.^ facilement , que j'ai rendu phr aussitôt^ 
me semble indiquer l'interpolation , car ce mot exprime mal Tin- 
dignation de Tëlémaque. Mais comme au vera suivant l'article 
olf qui se rapporte aux prétendants, est tort loin du substantif, 
quelque grammairien aura cru nécessaire de forger un vers oii 
se trouvât le mot fxvifxrriipsç* 



[v. 36 1 — 2.] Il dit : aussitôt la nourrice Euryclée se 
mit à pleurer , et toute en larmes elle fait entendre ces 
paroles. 

Cet entretien de Télémaque et d'Euryclëe est extrêmement tou- 
chant par son aimable simplicité. Les pleurs de cette vieille ser- 
vante quand elle apprend le départ projeté par l'enfant de la mai- 
son; les raisons qu'elle donne pour le dissuader, la réponse du 
jeune héros qui n'a point formé cette résolution sans le secours 
de Dieu (aveu 6tou) ; le serment qu'il exige de n'en rien dire à Pé- 
nélope avant onze jours, de peur que celle-ci dans sa douleur ne 
meurtrisse son beau corps (i); les préparatifs du voyage, ce vin 
mis dans les urnes, et celte farine dans les outres, tout cela ne 
s'invente pas à plaisir , non plus que le cellier où sont rangés les 
tonneaux qui contiennent le vin vieux réservé pour Ulysse quand 
il reviendra de ses longs voyages (2). Ces détails naïfs et vrais ne 
sont point de vaines fictions, et Ton sent que le poète, au moyen 
d'une langue souple, riche, et harmonieuse, ne faisait que redire 
en vers les conversations familières qui chaque jour avaient lieu 
autour du foyer domestique. 



[y. 389.] Elle dépose dans Tintérieur les agrès né* 
cessaires. 

Homère emploie ici le mot ^Xa pour exprimer les agrès d'un 
vaisseau, quoique ce mot signifie ordinairement les armes (3). C'est 



(x) XpoaxoXbv, ▼. 376. 

(2) V. 340 seqq. 

(3) Cf. Ilîad. x', «54 et 371; a', 412)6x4; t', ai. 
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dans le même sens que Virgile a dit: «colligere arma jubet» (i), il 
ordonne déplier les voiles. Au dix-huitième chant de l'Iliade, le poète 
nomme ôirXa les instruments de forge qui appartiennent à Vul- 
cain (2) ; en gënëral , par SirXa il faut entendre tout ce qui aide^ 
tout ce qui est utile. Ainsi pour un guerrier ce sera la lance et le 
bouclier; pour un forgeron les tenailles et le marteau; pour un 
navire les voiles et les cordages. Le grand ëtymologiste fait déri- 
ver ce mot d'éçtXXu, aider, secourir, être utile, au lieu d' oçXa on a 
dit^Xa(3), en changeant la place de l'aspiration. Sans doute 
c'est de ce mot que les Latins ont fait opes et opus. 



[y. 4^6—9.] Bientôt le vent souffle au milieu de la 
Toile , et la vague azurée retentit autour de la carène 
du navire qui s'avance ; il vole sur les flots en sillon- 
nant la plaine liquide. 

On compare ce passage à celui-ci de Virgile : 

TenduDt vêla noti; ferimur spumantlbus undis, 
Qua cursum ventusque gubernatorque vocabant (4). 

Scaliger dit que Virgile est bien supérieur à Homère, parce que 
le poète latin représente les ondes écumantes, et le poète grec le 
flot qui retenti fy il ne faut pas disputer des goûts. Scaliger qualifie 
de vers divin, divinus ^versus, celui où Virgile peint la flotte abandon- 
née aux vents et au pilote (5) , et Clarke observe très bien que 
cette idée- là même est prise d'Homère, 

. . . rnv ^* ôivepkoç Ti xuêtpvDrnç t* tOuvev (g). 
La seule observation à faire ici , c'est qu'Homère est plus riche 



(i) JEn.l.V, V. i5. 

(2) Iliad. a'f 40g. 

(3) V. &iXa. 

(4) ^n. III, a68. 

(5) Poet. V, cap. 3. 

(6) Odyss. X', 10; p.', iSa. 
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de dëtails que Virgile, parce qu'il s'agit d'une action physique (i). 
Les vers 4^7 — 9 ^^ trouvent au premier chant de Tlliade avec 
quelques légères différences (2). 



CHANT III. 



[v. 72.] Étrangers, qui donc êtes-vous? d*où venez- 
vous à travers les plaines humides? 

Knight finit à ce vers le discours de Nestor; il supprime les 
trois derniers vers, dans lesquels Nestor demande à ses hôtes s'ils 
ne sont point des pirates , et les laisse subsister au neuvième chant 
de rOdyssée , où le Cyclope les adresse à Ulysse (3). Il est sûr 
qu'ils sont mieux places dans la bouche du Cyclope que dans 
celle du sage Nestor, quoique Thucydide, pour prouver qu'à celte 
époque le brigandage était plutôt un honneur qu'une honte, pa- 
raisse faire allusion à ce passage-ci (4). 

[v. y y — 8.] Pour qu'il s'informât de son père, et qu'il 
obtînt une grande renommée parmi les hommes. 

Wolf renferme le vers 78 entre deux parenthèses, parce qu'il ne 
se trouvait pas dans les anciennes éditions. Knight l'a reti'anché, 
quoiqu'il soit dans Ëustathe; il est probable que ce vers aura été 



(x) Yoy. les obs. snr le v. 7.56 da premier ch. de Tlliade. 
(a) Iliad. a.', 480 seqq. 

(3) V. aSa— 5. Cf. Knight, Not. inOdyss. 7', 71—4. 

(4) L.I,5. 
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transporté ici du premier chant de TOdyss^ (v. gS) , où il est 
bien à sa place. La répétition de îva (iiv aux deux vers 77 et 78 
me semble être une preuve d*interpolation. 

J'observerai, à l'occasion de ce vers, que, soit au premier chant^ 
soit ici , quelques critiques Tont regarde comme présentant une 
amphibologie y parce que le pronom ^w peut se rapporter ou à 
Ulysse ou à Tëlémaque (i). Clarke pense avec raison que le sens 
n'est point douteux , et qu'il n'est ici question que de la gloire 
de Tëlémaque (a). 



[v. 81.] Nous arrivons de la ville dlthaque, située 
au pied du mont Neïus. 

Strabon dit qu'il est incertain si le mont Neîus est ici pour JVe- 
ritus, ou si ce mot n'indique pas quelque autre montagne, ou quel- 
que autre lieu de File (3). Il ne faut pas confondre ces deux mots, 
parce qu'il est fait mention ailleurs du Aeius et du Neritus, d'une 
manière très - distincte (4). Mais vraisemblablement le Neius 
était la partie inférieure du Neritus, Tendroit où Ton attachait les 
vaisseaux, et c'est de là même que son nom était dérivé (5). Ainsi 
au premier chant de l'Odyssée , Minerve , sous les traits de Men^ 
tes, dit: 

vjfjGç Si p.01 71^ soTTiJcev itr* â^poO vdaçi icoXyioç 

tv XifA^vi i^6i6p(i>, ûtro Ni]tci> CXiievri (6). 

«J'ai laissé mon navire à quelque distance de la ville, dans le port 
deRheîthre, au pied du Neîus ombragé de forêts.» 

Il faut remarquer que dans ce passage-ci , du troisième chant, 
fous les éditeurs écrivent tircvYitou, et non luth lYvitou, comme au 
premier chant ; parce qu'ici les mots Oiro et Nvitcu étant joints à un 

(l) Eust., p. 1394, 1. 53 seqq., et p. z458, 1. a6 seqq., et Spondani , 
Hom. Odyss. comment., p. 6. 

(1) Cf. Clark. Not. in Odyss. a', gS , et ê', 78. 

(3) Lib. X,p. 454. 

(4) Cf. Odyss. a% x 86 ; et Iliad. 6', 63a; Odyss. i', ai; v^ 35i. 

(S ) Cf. Eost., p. 1 409 , 1. 36 , et sch. edit. a Buttm. in Odyss. 'f, 8x. 
(6) Odyss. a', x85. 
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nom de ville, deviennent une épithèle, et par conséquent ne doi- 
vent pas se séparer; tandis qu*au premier chant le poète, voulant 
designer un lieu particulier, a dû distinguer la préposition du nom 
qu'elle gouverne. De même, au sixième chant de l'Iliade, quand 
Homère parle de la ville de Thèbes, il la nomme einêvi tiroitXoxtY); 
mais quand il désigne le lieu qu'habitait Éëtion, les éditeurs 
modernes ont eu raison d'adopter Otto îtkéxtù (i). 



[y. 91.] Ou s'il fut englouti dans les flots d'Âmphi- 
trite. 

Voici la première fois qu'il est fait mention d'Amphitrite. 
Dans l'Iliade il n'en est jamais parlé , Téthîs et Ëurynome y pa- 
raissent être les principales déesses de la mer (2). Les petites 
scholies disent ici qu'Âmphitrite était la femme de Neptune (3) ; 
depuis lors Amphitrite a toujours été considérée comme la reine 
des mers. Les scholies ambrosiennes donnent à ce noyn une éty- 
mologie qui me parait peu naturelle (4). 



[ V. 97, ] Veuillez me i:aconter avec détail tout ce qui 
s*est offert à votre vue. . 

Le mot jcaTaXt^ov, qui se trouve dans le texte, ne signifie pas 
simplement dis "mol, mais raconte 'moi tout avec détail, ainsi que 
l'explique une des scholies de Milan (5). A la fin de ce vers, quel- 
ques manuscrits portaient àxourc^ au lieu d'éiruiï^ ; les mêmes scho- 
lies font observer avec raison qu'il faut garder ^tùirt^ 9 parce que 
Xélémaque demande à connaître les événeroenls dont Nestor fut 
le témoin ; car il savait déjà suffisamment tout ce que l'on débitait 
par ouï - dire , àxou'^; (6). 

(i) Cf. Iliad. XJ, 396—7. 

(a) Cf. Iliad. a', SgS. 

(3) Brev. sch. ad e. ▼, 

(4) Cf. sch. éd. Bottai, in h. ▼. 9 i. 

(5) Sch. éd. Bottm. in Odyss. ^\ 97. 
(f>) Ead. schol. 
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V. i3o-i.] Après que nous eûmes renversé la superbe 
ville de Priam , quand nous montâmes dans nos navires. 

Strabon place, «ntre le v. i3o et iBi, un autre vers qui ne se 
trouve dans aucune ^e nos «klitions. Après avoir cité avec une 
légère différence le vers i3o (i)» il ajoute: 

etirtp pooXf xfti (AuSoiot (a) , 

tt soit par le conseil , soit par les discours. » Le vers dont il ne 
donne ici que le commencement est rapporté en entier dans un 
autre endroit de ses ouvrages (3) , de sorte que selon Strabon il 
faudrait lire ce passage ainsi : 

i 'fk^ nutl npifl^oio iroXtv ^leir^^xfuv aîinlv, 

Pv^av ^' h v«8(Tcrt. 

« Car lorsque nous eûmes renverse la haute ville de Priam par les 
•conseils, par les discours , el par un art trompeur, nous mon* 
• tâmes dans nos navires. » 

Strabon citait sans doute de mémoire; et ce qui le prouve as- 
sez, c'est que le vers qu'il attribue à Homère n'est pas exacte- 
ment le même dans les deux endroits (4). De plus, Polyène donne 
à entendre que ce vers appartient à un autre poète (5) : telle est 
aussi l'opinion des traducteurs de Strabon (6). 



[v. i47*] L'esprit des dieui^ immojrtels ne change 
point si facilement» 

Knight retranche le vers 147, et dit que la conjonctive ts, qui 
en effet est inutile, puisqu'il n'y a qu'un membre de phrase, suffit 

(x) i "^àp xoù np. , aa lieo de aùràp iicel Dp. 
(a) Strab.,1. XIII , p. 6ox. 
(3).L. I, p. 17. 

(4) Aa livre premier le vers commence par BouX^ xat fx66., et aa livre 
i3, par ttitt^ PouXii xai fAuO. 

(5) Polyaeni strategenii. lib. io Proœm. 

(6) T. I,p. 34, n. 3. 
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pour démontrer Tiiiterpolation (i). Les anciens ont dëbité foiY;e 
subtilités sur cevers^ ce qui prouve qu'il ëlait contesté. Le scho- 
liaste qui les rapporte ne donne point la particule rt en citant le 
vers , parce qu'elle n'est là que pour la mesure (2). 



[v. i5y — 8.] Nos vaisseaux voguent rapidement. 

Remarquez ici que dans le texte il n'y a que l'article relatif ai 
qui se rapporte à y^, les vaweatuB, substantif sous- entendu , que 
j'ai dû exprimer dans ma traduction pour être intelligible. On 
trouve d'autres exemples de cette ellipse (3), qui, selon Ëustathe, 
appartient aux Attiques (4). C'est-à-dire que les Attiques l'avaient 
conservée , parce que du temps d'Homère il ne pouvait pas être 
encore question de la division des dialectes. Ce passage autorise 
la suppression du vers 322 au second chant de l'Odyssée (S). 



[v. 162 — 4'] Alors quelques-uns de nos guerriers 
retournant vers Ilion montèrent sur leurs larges vais- 
seaux conduits par Ulysse , roi sage et prudent , tous 
désirant de nouveau plaire au puissant Âgamemnon. 

Knight retranche le vers 164» à cause de l'hiatus qui s*y trouve, 
'À-yafAspovi ipa. Knight observe en outre qu'Ulysse ne revint point 
auprès d' Agamemnon , et qu'après avoir quitté la ville de Troie, 
W se dirigea tout de suite vers le pays des Ciconiens (6), comme le 
héros le raconte lui-même à Alcinoûs, ao neuvième chant de l'O-. 
dyssée (7). De sorte que le verbe âiTo<rrpt(|/«yT9$ du v. X62 ne signifie 



••i*««**w*««a*«<(*iiii-wM«^K^r«l#«MM«MM*MWM»Mat**M 



' (i) Knight, Wot. in Odyss. y, 147. 

(2) Sch. éd. a Battni. in Odysi. y, 147. 

(3) Cf. Odyss, -y', 1 76. 

(4) P. 1961 , 53. 

(5) Toy. les obs. sur le v. 3ai da second ch. 

(6) Knight, Net. inOdyss. 6', 164. Les Ciâonîens sdnt an peuple de 
Thrace , à remhoachnre de THèhre. 

(7) iXtoOev [AS f^peov ôfvefAOç Ktxovstfot it^aa^ev (Odyss. t', 39), «En 
uqaittant Hioa le vent me poassa vers les Cieoniens.» 

3. 
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pas qu'Ulysse et ses compagnons retournèrent à Troie , miBiis 
qu'ils ne prirent pas la même route que Nestor, qu'ils suivirent 
une autre direction. Ainsi, arrives à Tén^os, au lieu de se diri- 
ger au midi, vers Lesbos, avec Nestor, ils tournèrent au nord , et 
firent voile pour la Thrace, où ils allèrent piller le pays des Cico- 
niens. Dans ce cas , voici comment il faut traduire : « Les com- 
te pagnons d'Ulysse , roi prudent et rus^, étant montés dans leurs 
V navires , se détoumèreat de notre route. i> Je crois ce sens meil- 
leur que celui qui est indique par la leçon qu'ont suivie les autres 
éditeurs. Il est probable que le vers 164 a été' ajouté par quel- 
que grammairien qui aura mal interprété le participe àiroarpÉ<|^avTtc. 



[y. 23o.] Télémaque, ah, quelle parole s*estéchap 
pëe de vos lèvres! 

Une scholie du manuscrit harléien observe que ce vers a3o pè- 
che contre la mesure; c'est un de ces vers que les anciens. nom- 
maient lagaroi (Xaf^poi), qui n ont point de *ventre (^i), Eo effet, 
dans ce vers : 

la dernière de TioX^fiiaxt étant brève et se joignant à la première 
de iroTov qui est longue, forme un iambe au lieu d'un spondée, seule 
mesure admise dans Theianiètre avec le dactyle. Pour remédier à 
ce défaut, le scholiaste, au lieu du vers ci-dessus, propose celui-ci : 

«Télémaque, harangueur téméraire, grand niais, que db-tu ?v Les 
mots y.g'YQL vnirit, qui signifient littéralement grand niais, ne se 
trouvent jamais dans Homère ; le reste du vei*s est forgé d'après le 
vers 85 du second chant de l'Odyssée 

(i) Yoy. les observ. sar le ▼. i da XXIII* chant de riliade. 

(s) Sch. éd. Bnttm. in Odyss. f'^ a3o. Bottmann suppose avec asses 
de vraisemblance qoe le critique cité dans la scholie est Istius, dont les scho- 
lies de Venise parlent plnsieurs fois. (V. Wolf. , Prolegoni. p. ai 8, n. 87.) 
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Celte leçon n*est pas admissible ; Minerve ne peut point parler à 
Télëmaque comme l'un des prétendants. Bamès écrit TviX^uaxoç au 
lieu de TviXéfiax* ' correction assez plausible, puisque souvent Ho- 
mère emploie le nominatif au lieu du vocatif (i). Aucun éditeur 
n'admet cette variante. 



[y. aSs.j Pour moi, j'aimerais mieux, après avoir 
éprouvé mille douleurs. • . 

Les anciens retranchaient ici les sept derniers vers du discours 
de Minerve. Voici ce que dit à ce sujet une des scholies du ma- 
nuscr. harléien. « Les quatre premiers vers ne s'accordent pas avec 
n ce qu'on vient de dire , et les trois derniers y sont tout-à-fait op- 
« posé8(a).» En effet, il est assez extraordinaire que, pour prouver 
combien tout est facile aux dieux, on finisse par parler de Tim- 
possibilitë où ils sont de sauver les hommes de la mort. Kuight 
a supprimé les sept vers par les mêmes raisons que donne le scho- 
liaste (3). Elles me paraissent justes. Dans ce cas, le discours de 
Minerve se borne aux deux vers a3o et a3i : «Télémaque, ab, 
<' quelle parole s'est échappée de vos lèvres ? une divinité , quand 
« elle le veut , ramène aisément un héros , même des contrées les 
uplus lointaines. » Le reste du discours ne fait qu'embarrasser la 
narration. 



[v. 295 — 6. ] Là le Notus poussant avec violence les 
flots à la gauche du promontoire de Pheste, un petit 
rocher arrête de grandes vagues. 

Knight pense que ces deux vers ne sont qu'un inutile commen- 
taire , ajouté par quelque géographe. 11 observe comme signe d'in- 
terpolation que dans Homère le verbe 6^tù ou odop.at ne prend ja- 



(i) Voy. les observ. sar le v. 276 da III^ ch. de l'Iliade. 
(3) Sch. edit. a Bnttm. in Odyss. y, 23a. 
(3) Knight» Net. io Odyss. 7', a3a— &. 
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mais Fooiéga initial qu'aux temps du paas^ (i)t Otle observa- 
tion est juste ; d'ailleurs ces deux vers peuvent fort bien être re« 
tranches sans noire à la clarté do discours ; je trouve au contraire 
que l'ensemble de la narration est prcfénible en admettant la sop« 
pression. Dans ce cas , voici comment il faut lire : « A rextnSmité 
« de Gortyne est une roche e'ievée sur les flots, mais d'une surface 
ftunîe^ qui s'avance au loin dans la mer profonde; c'est là que vint 
« échouer une partie de la flotte. » 



[^* 299-*-^oo»] Cependant cinq yaisseaux furent em- 
poortés par les vents et par les ondes sur les rÎTages 
d'Egypte. 

Madame Dacier traduit ainsi le v« 3oo: «Les vents et les flots, 
« après les avoir fort maltraités (les navii*es) , les portèrent à l'em- 
«bouchure du fleuve Égyptus (*i).a Je crois qu'il est ici question 
du pays de TÉgypte en gëoëral; car lorsque le poète parle du 
fleuve Égyptus, il le désigne par le mol mrafAbç (3)^ ou par une 
épilhète caractéristique (4)« 



[v. 3o3— •4*] Ce fut pendant ce long voyage quE- 
gisthe remplit de deuil sa maison , en immolant Atride ; 
le peuple fut soumis à ses lois. 

Il parait^ d'après une scholie du manuscrit harléien^ que quel- 
ques éditions ne portaient pas ces deux vers So3 et 3o4 (5)< Ce- 
pendant ils sont indispensables au sens, car si le nom d'Égistbe 
n'est pas rappelé, le verbe Yjvaatre du vers 3o5 est sans régime. Au- 
cun éditeur n'admet ce retranchement ; Aristarque ne l'admettait 



(i) Knight, Not. in Odyss. y, 39^, Cf. tliad. a', 181; 0', 107 , i8a. 
(a) T. J , p. a 19 de la trad. de TOdyssée. 

(3) Cf. Odyss. ^j 477, 58 1; Ç', aSS; p', 427. 

(4) Odyss. Ç', a57. 

(5) Sch. éd. Battm. in Odyss. Y, 3o3. 
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pas noo plaSi puisqu'il faisait un léger chaogenent au vers 3o4 eu 
écrivant Mjmqvto X«o« au pluriel ^ au lieu de ^^#|mit« au singulier. 
Le scholiaste, à l'appui de cette leçon, cite le vers 3o5 du quin- 
zième chant de illiade» iq nktitliiç âtrov^ovto. J'ai ddja remarqué que 
souvent après un nom collectif Homère mettait le verbe au plu^ 
riel (i). 



iM^é^ti m^ ^^ 



[v. 307 — 8.] Mais, pour son malheur, à la huitième 
année , Oreste arriva d'Athènes et tua le meurtrier de 
son père , Tinfame Egisthe , qui 'lui-même avait tué le 
père de ce héros. 

Au lieu de &t|/ ait' lOvivAifdv du vers 307, Zénodole écrivait â^ 
àtn Oux^ov ) de ehet les Phocéens, Âristarque écrivait Suif an' kH- 
va{iQ(, ^Athènes, au lieu de âi|i âir' Âthovaiov, de chez les Athéniens, Le 
scholiaste du manuscrit harlëien justifie cette leçon d' Aristarque 
par le vers 60 du septième diant de l'Odyssée : 

ixtTO ^ iç Mttpoâuva xxi rôpuaiuiav Â(bmiv (a). 

«Elle vint (Minerve) à Marathon , et dans Athènes aux larges rues.» 
Aucun éditeur n'adopte la leçon d' Aristarque. 

Knight supprime ici le vers 3o8, comme le vers 3oo du premier 
chant de l'Odyssée, et par le même motif: les deux passages sont 
absolument semblables (3). 



[v. 309 — lo.] Après lavoir immolé, Oreste offrit 
aux Argiens le repas funèbre d'une odieuse mère et du 
lâche Egisthe, 

Knight supprime aussi , avec non moins de raison , le vers 3io, 
car le sens est bien préférable en s'arrétant au v. 309, il offrit un 



(i) Voyez les obaerv. sur le y. i66 da chant XX* de Tlliade. 

(2) Sch. éd. Battm. in Od. y, 307. 

(3) Voy . les observ. sar le v. 3oo du premier ch. de l'Odysséei 
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repas funèbre aux Argieiu. Aa lieu de supposer que ce fépAs avait 
été donné en l'honneur de Clytemnestre etd*Égisthe, il est bien 
plus naturel de croire qu'Ores te voulait par là célébrer la mé- 
moire d'AgamemnoD , dont il venait de venger la mort (i). D'ail- 
leurs le poète dit bien qu'Oreste tua Égisthe , mais non qu'il tua 
Clytemnestre (a). Ce ne fut que plus tard et par haine pour les 
Atrides, que la tradition s'accrédita qu'Oreste était parricide. ^*ai 
parlé ailleurs de l'expression tk^c pour exprimer un repas fu- 
nèbre (3). 



[v, 324. j Vous aurez un char. 

Le grec porte irspa toi ^ç po<. Nous avons vu que notre poète 
donnait le nom de jt^poç à uue espèce de siège destiné aux hom- 
mes d'une condition inférieure (4) ; plus souvent aussi ce mot doit 
s'entendre d'un char où se plaçaient deux guerriers, celui qui 
combattait, et celui qui conduisait les coursiers ; il a presque tou- 
jours ce sens dans l'Iliade. Les étymologistes font dériver ce 
mot de ^60 çtpttv, porter deux personnes (5). Les Égyptiens nom- 
maient TptoToétat ceux qui montaient sur des chars contenant trois 
* personnes (6). 



[y. 366.] Et demain , dès iaurore, je partirai pour 
le pays des valeureux Caucones. 

Il ne faut pas confondre ces Caucones avec d'autres peuples du 
même nom, alliés desTroyens, et dont il est parlé dans l'Iliade (7). 

~ - -- • ■ ■■ — ■ — , 

(x) KDÎght, Not. in Odyss. Y> 3 10. 
(a) Cf. sch. éd. Buttm. in Odyss. y, 3 10. 

(3) Voyez les obiierv. snrle ▼. 39 du ch. XXIII" de l'Iliade. Cf. sch. 
éd. Battm. in Odyss. y, 309, et Etym. magn. in toc. ràço;. 

(4) Yoy. les observ. sor le y. z45 da premier ch. de TOdyssée. 

(5) East., p. 88a, 1 3 , et 1 1 x5 , 5. Sch. éd. Battm. io Odyss. Y, 3a4. 

(6) Ead. schol. 

(7) Cf. Iliad. ytiy 439, etu', 329. 
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Ceux-là habitaient laPaphlagonîe sur les bords du Pont-Euxin (i); 
d'autres disent qu'ils venaient d'une ville de Carie, ou deLycie(a). 
Ceux-ci, au contraire, habitaient l'Élide près deDymé, comme 
nous l'apprend Strabon (3). 



[v. 382 — ^4*] J'immolerai pour vous une génisse au 
large front. 

Ces trois vers se trouvent dans l'Iliade (4)9 et terminent comme 
ici une prière que Diomède adresse à Minerve. Sans doute que 
c'était là une formule spécialement consacrée à cette déesse. 



[y. 391.] D'un vin pur qui vieillit durant onze années. 

D'après Eustathe , quelques critiques remarquent ici une am- 
phibologie, parce qu'on peut écrire tt^txdriù par un esprit rude, 
comme il est dans toutes nos éditions, ou bien par un esprit doux ; 
ce qui substituerait la préposition iv, dans, au nom de nombre Iv^ 
un. Alors ce serait un vin de dix ans^ iv ^exàT<A iviaurû» au lieu d'un 
vin de onze ans (5). 



[v. 406 — 7.] Il s'assied sur des pierres polies devant 
les. portes élevées. 

C'était sur ces pierres placées à la porte des palais que s'as- 
seyaient les rois dans les occasions solennelles , et suilout loi*s- 
qu'ils rendaient la justice. Dans la Bible , les assemblées des 
juges se tiennent toujours aux portes de la ville: «Si vous voyez 
«que dans les assemblées qui se tiennent à 'vos portes, dit 
« le Deutéronome , les avis des juges soient partages , allez au lieu 



(i) Sch. éd. a Battm. in Odyss. y, 366. 
(3) Brey. sch. iniliad. x', i^g^et u', Sag. 

(3) Srrab., lib. YIII, p. 345 et 346. 

(4) Iliad. x^ agi — 4. 

(5) Enst., p. 1473 , 1. 55. Cf. sch. éd. a Battm. v. Sgx. 
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« que l« Seigoenr votre Dîea «ara choisi (x). » On trouvt des tra- 
ces de cet usage dans nos anciennes annales. Voici comment s'ex* 
prime le sire de Joinville: «Le roi avoitcoustume de nous envoyer, 
«les seigneurs deNesIe, de Soissons et moi, ouïr les plaids de 
m la porte , qu*on appelle autrement les l'equectes du palais à 
1 Paris (a). » C'est aussi de cette coutume qu*est venue la désigna- 
tion de porte donni^ à la cour ottomane. 



[y. 4^6.] Ils conduisent eux-mêmes le beau Télé- 
maquéy et le font placer auprès du vieillard, qtii leur 
adresse ces paroles. 

Dans le texte d'Homère joint aux observations d*Eustathe , ëdî- 
tion de Rome, on trouve entre les vers ii6 et ^fj cet autre 
vers : 

oî 9* iit\ (Icg. imi) o3v in^EpOw éftii^tp^e; t' i-yfvorro. 

Ce vers, qu'on lit en quelques autres endroits de Tlliade et de 
rOdyssée (3) , est visiblement ici une interpolation. Aucun des 
éditeurs subséquents ne l'a adoplé, si ce n'est Henri Estienne, qui 
le désigne comme tiré d'autres passages, et comme ne devant point 
être placé ici. En l'admettant , voici quel serait le sens : « Ils 
«conduisent eux-mêmes le beau Télémaque auprès du vieillard. 

« Ceux-ci s* étant réunis, et tous rassemblés, le vénérable Nestor leur 

• 

a parle en ces mots.» Cette formule ne s'appliquait qu'aux as- 
semblées générales, et non pas à des enfants réunis autour de leur 
père (4). 

[v. 4^5 — 6.] Qu'un autre enfin appelle Torfèvre Laer- 
cée, pour entourer d'or les cornes de la victime. 

Quelques critiques supposaient que le mot AfttpxtA du vers 4^^ 

■" - -■-• y 1^ - ■ . - 

(i) Deatér., c. 17,8. 
(a) Chap. 94. 

(3) Cf. Iliad. a', 57; «', 790. Odyis. €', 9, etc. 

(4) Conférez les passages cités. 
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n'était pas un nom propre, mais uoe épithète dénvèt^erh iTrapxetv 
Toîç XtLoli^ être utile »ux peuples (i). Aucua éditeur n'adopte cette 
leçon. 

Les Latins empruntèrent aux Grecs cet usage de dorer les cor^ 
nés de leurs victimes ; il y eut même une loi à ce sujet : «Les dé- 
«cemvirs, dit Macrobe, ordonnèrent que, selon Tusage grec, on 
«immolerait à Apollon un bœuf doré, et deux chèvres blanches 
«aussi dorées ; et à Latone une gënisse dorée (a). » 



[y. 44^ — !•] Arétos venant de la salle portait Teau 
dans un vase richement ciselé* 

Madame Dacier traduit: «Arétus vint du palais portant d'une 
«main un bassin magnifique avec une aiguière d'or (3).» J'ai 
déjà observé que xep^t^a ^^ signifiait pas un bassin ^ mais l'eau 
nécessaire au sacrifice (4). Ici les mots èv dcv68|i.o'8vTt Xséiqti, dans 
une aiguière ciselée, ne laissent aucun doute ; car on ne peut pas 
porter un bassin dans une aiguière. Par suite de cette méprise^ 
Madame Dacier, au v. 44^9 propose de changer érÉpTi (sous-en- 
tendu x^içO ^^ ^*pQ4> c'est-à-dire un autre portait une corbeille; 
«car, dit- elle, il n'est pas possible qu'un homme porte d'une 
«main un bassin avec une aiguière, et de l'autre une corbeille; 
« assurément le bassin et l'aiguière demandent les deux mains (5).» 
Oui sans doute, mais une aiguière remplie d'eau n'en demande 
qu'une, et de Pautre on peut porter une corbeille* Madame Dacier^ 
pour appuyer son opinion , ajoute qu'il n'y a pas de mot qui 
réponde à érépTi : mais cela n'est pas nécessaire , le mot est sous-^ 
entendu y comme dans ce vers du vingt -deuxième chant de l'I-^ 
liade: 

xoXirov àvi6p,svY| f irepipçi ^i p.aÇov àvscrxev (6) . 



(x) Sch. éd. Bnttm. in Odyss. 7,4^5 

(a) Macrob.f Sat., lib. I , c. 17, p. 3oo éd. ZeQûio. 

(3) Trad. de l'Odyssée, t. I, p. 229. 

(4) Voy. les obs. sur le v. 3o3 da XXIV^ ch. de Tlliade. 

(5) Ouvr. cité, p. 371. 

(6) lliad. X', 80. 
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[v. 444 — S'] P^rsée tenait la coupe oà Ton recueillera 
le sang. Le vieux Nestor commence à répandre Feau 
du sacrifice et Torge sacrée. 

Les scholiastes observent que le mot àfivtov du vers 444 n*est 
que cette seule fois dans Homère. Ils le traduisent par un 'vase 
destiné à recevoir le sang de la victime, et le font dériver du privatif 
et de p.Évoc, la force, la n)ie (i). 

Il faut aussi observer le verbe xa'nQpx*'^'^ du v. 44^i ™ot consa- 
cré, qui signifie faire les cérémonies préparatoires avant que de 
tuer la victime. «Verser de l'eau sur la victime, et jeter au feu ses 
«poils; c'est ce que les anciens nommaient xarapx'^^^ (^)* '^ 

Virgile a imité ce passage : 

.... frontique invergit vioa sacerdos i 

Et summas carpens média inter c4>rDiia selas , 

Ignibus impooit sacris , libamina prima (3). 

Les mots libamina prima expliquent le verbe xanipxtTo du grec. 



[v. 464*] Durant ces apprêts, Télémaque est conduit 
au bain par la belle Polycaste. 

Le texte porte simplement TY)X^{iaxov Xouvev xoXti noXuxdé<m). «La 
«belle Polycaste lava Télémaque. » Voici ce qu'Athénée dit à ce su- 
jet: «Homère représente les jeunes filles et les femmes lavant les 
« étrangers, et les touchant avec modestie, parce qu^il n*est ni flam- 
« me impure, ni mauvais désir pour ceux qui vivent honnêtement; 
«c'était Tancien usage (4)*" ^° effet, ce sont toujours les femmes 
esclaves, ^pkuai, qui lavent les étrangers et les oignent d*huîle (5). 
Quelquefois aussi cet emploi était réservé aux femmes de condi- 
tion libre , comme dans ce passage , et nous voyons au quatrième 



(x) Cf. brev. sch. et sch. edit. a Battm. in Odyss. ^y 444. 

(a) Sch. edit. a fi^ttm. v. 445. 

(3) ^n.YI, 244- 

(4) Deipn. epit. 1 , 10 , E. 

(5) Cf. Odyss. ^\ 49; 0', 454» ^\ 88 , etc. 



SUR LE CHANT III. 4^ 

chant de rOdyssée que lorsqa'Ulysse déguise pén^lra dans la\ille 
d*Ilion, ce fut Hëlène qui le lava et Toignit d*huile (i). On re- 
trouve les mêmes mœurs parmi les dieux dans FOlympe : Hébé 
lave Mars et le revêt de ses habits (a). 

Selon Hësiode , cite par Eustathe, Télémaque épousa dans la 
suite cette Polycaste, et en eut un fils nommé Perseptolis (3). 
Eustathe ne dit point à quel ouvrage d'Hésiode appartient cette 
tradition. Selon d'autres auteurs, Homère lui -même serait né de 
ce mariage de Télémaque et de Poly caste (4). 



[v. 468.] Le héros s*éloigne du bain. . 

Par ces mots, Ix p' àaapkîvôou P^, il ne faut pas entendre que 
Télémaque sortait de la salle du bain, mais de la baignoire: iq àaoc- 
{itvOoç est la cuve même où l'on prenait le bain. Ces cuves étaient 
en métal poli ; de là l'épitbète de fô^sç-at qu'elles ont souvent 
dans Homère (5). Polybe, riche citoyen de Thèbes en Egypte, 
avait donné à Ménélas deux baignoires d'argent (6). On ne voit 
pas en quel endroit de la maison ces baignoires étaient placées, et 
si elles avaient un local spécial. Les grammairiens font dériver 
ce mot de aaiç, souillure^ et de pkivûOciv, diminuer, enlever (j^ 



[v. 475 — 6.] Hàtez-vôus, mes enfants, préparez un 
char à Télémaque. 

Une scholie du manuscrit ambrosien observe que dans cette 

phrase le verbe ôi^t au singulier est joint au pluriel l^tuÇooOe (8) ; 

t 

(1) Odyss. $', a 5a. • 

(a) niad. i\ 905. 

(3) P. I796,38 8eqq. 

(4) Cert. Hom. et Hesîod. Suid. in voc. ÔpkYipo;. Voyez aosnî les obss. 
snr le v. 3a 9 da premier ch. de TOdyssée. 

(5) Iliad. x', 576. Odyss. ^', 48; p',87. 

(6) Odyss. ^', ia8. 

(7) Scb. éd. Battm. in Odyss. «y', 468, et Eust., p. 148 1, 47. 

(8) Sch.ed.Battni. inOdyss. Y, 47^. 
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mais il faut dire qu'ici Sr^ est bien moins un verbe qu*an adverbe 
exhorlatify ainsi que l'explique £ustathe(i). On trouve au pre- 
mier chant deTIHade, «XX* cL'^t J^ rtvac fAavTiv JpiiofAiv (ià\ comme 
ici irat^s; iftot, off t . . . îmrouc Csu^Ao6t. En français, notre mot alions 
est pris quelquefois dans le même sens ; c'est un adverbe qui si- 
gnifie courage. 

Corneille a donc pu dire dans le Gid ; 

Allons, mon bras, du moins sauvons rhonoeur(3). 

L' Académie approuve cette tournure, mais Voltaire me semble 
ravoir critiquëeà tort, en disant qu'ici a/ibnj signifie marcftons^ et 
qu'un bras ne marche pas (4). 



[y. 488.] Ils arrivèrent à Phères dans le palais de 
Dioclès. 

J'écris Phères avec un s, parce que ce mot est toujours au plu» 
riel dans Homère. Celte ville, où vinrent coucher Tëléniaque et 
Pisistrale, ëtait environ à moitië chemin de Pylos à I^cëdëmone; 
elle était située en Messënie sur les bords de la mer, non loin de 
l'embouchure du Nédon, à cinq stades de Cardamyle (5). Ce 
Dioclès dont il est ici question avait deux fils qui furent tués par 
Énée au siège de Troie ; ils se nomment dans l'Iliade Chréton et 
Orsiloque (6) ; selon d'autres, Chriton et Ortiloque (7). Observons 
qu'il est assez extraordinaire que Télëmaque s'arrête dans la de- 
meure de Dioclès, et non dans celle d'Eumèle, son oncle, qui ha- 
bitait la ville ^ Phères, comme il est dit positivement au qua- 
trième chant de l'Odyssée. 



(i) P. 4B,38. 

(2) V. 6a. 

(3) Act. I, se. VII, 49. 

(4) Remarques snr ce vers. 

(5) Strab.VlII, 36o. 

(6) Iliad. i', 541 seqq. 

(7.) Strab.VlII, 367. Pau». lY, 3o. Scb. éd. a BnUiR. io Od.7', 489. 
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- ryiv £uf4.Y)Xo( oiruie, 4>epf; Ivi oucia vatuv (i). 

«Minerve fit un fantôme en tout semblable à la princesse Ipb- 
(ithimé, fille du magnanime Icare, et réponse d*£umèle, qui dans 
«Phères habitait un riche palais.» Plus loin, vers 8io, Pënëlope 
l'appelle sa sœur [x%(nymin]. Les critiques anciens, qui ont si soi- 
gneusement examiné pourquoi Télémaque, lorsqu'il arrive àLacé- 
dëmone, ne se rend pas chez son grand- père Icarius (2), se taisent 
ici et ne cherchent pas à expliquer pourquoi Tëlémaque est reçu 
par Dioclès et non par Tëpoux d'Iphthimé, sœur de Pénélope. 



[v. 49^*] Ils s'éloignent du palais à travers le portique 
retentissant. 

Ce vers, renfermé par Wolf entre deux parenthèses, ne se trou- 
vait pas dans les anciennes éditions; il est probable qu'il aura ëtë 
transporté ici du vingt- quatrième chant de l'Iliade (3a3}, où il 
n'est pas conteste. Enight retranche aussi le vers suivant (494)» 
qui n'est que la répëtition du vers 4B4 ; ^t enfin les trois der- 
niers qu'il suppose n'avoir ëtë composes que pour terminer le troi- 
sième chant, quand on divisa le poème en vingt-quatre parties. Il 
blâme au v.495irupY)^opov au lieu de Trupc^opov, qui est la véritable 
expression homérique. Il pense aussi que les deux héros arrivèrent 
avant la fin du second jour à Lacëdëmone, comme le prouve la 
suite des événement» racontés au chant quatrième (3)^ de sorte 
qu'ici le dernier vers, 

ne serait que pour terminer le troisième chant avec la chute du 
jour. Si l'on supprime les cinq vers et qu'on lie avec Enîgfat le vers 
49a au premier du quatrième chant , voici quelle est la suite du 
récit: «Le lendemain, dès que brille l'Aurore aux doigts de rose, 



pw* 



(i) Oàjaa, <^', 796— 8. 

(3) Voy. les obss. sar le v. 5a da second ch. de l'Odyssée. 

(3) Knight, Net. io Odyss. y, 498 — 7. 
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• le» jcMMi bérot attelleot les coursiers, et montent sur le char Àîn- 

• cdaot. Ib arrivèrent dans la vallée profonde où s'élève la vaste 
«Lacéd^aone.» 

De cette manière, la narration marche bien ; cependant l'arrivée 
lies jeunes (ens à Lacédëmone est un peu brusque , et semble man- 
quer de transition. 



CHANT IV. 



[y. I.] Alors Télémaque et Pisistrate arrivent dans 
la vallée profonde où s'élève la vaste Lacédémone. 

Au lieu du simple relatif o! , je répète pour la clarté les noms 
des deux héros. Dans la Dallée profonde où s'élèife,,. C'est ainsi, 
d'après tous les interprètes, qu'il faut rendre l'adjectif xoîXviv (i). 
Je rends xviTuiaaav par vaste , en dérivant cette épithète de xtîtoç» 
haleine, gros poisson (3). Cependant quelques-Uns veulent que 
Lacédémone soit ainsi caractérisée , à cause des gros poissons que 
nourrit la mer Laconienne (3). Gela n'est pas probable ; on man- 
geait trop rarement du poisson dans les siècles héroïques, pour 
que cette circonstance ait donné occasion de faire cet adjectif. 
Zénodote écrivait iLxiTdMdM , pleine ^excavations, de creux, de fon- 



(i) BreF. sch. in Iliad. €', 58 1. Eust. p. 293, 1. 19. Sch. éd. a Batt- 
manno in OdjM. , $\ x. 

(a) lidem îbîd. 

(3) ^lian., Nat. animal. XVII, 6. Koppen, erUaerende Aninçi'^nQget) 
vam Homer, 1. 1 , 30a, 
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drières, ou bi«ii pleine de mélisses (i). Eustathe dit que Zénodote 
avait adopté ce mot sur Tautorité de Callimaque, qui donne cette 
épithète à TEurotas (2). Il faut s'en tenir à la leçon généralement 



i*ecue. 



[v. 3 — 4«] • • • et le trouvent dans Tîntérieur de son 
palais donnant un festin à de nombreux convives , pour 
célébrer l'hymen de son fils et de sa fille irréprochable. 

Selon Eustathe et les scbolies ambrosiennes(3), Sophocle ra- 
contait qu'Hermione, la fille de Ménëlas, pendant que celui-ci 
était au siège de Troie , avait été donnée en mariage à Oreste par 
Tyndare; mais que dans la suite Néoptolème, le fils d'Achille, 
s'appuyant de la promesse que lui avait faite Ménélas, enleva 
Hermione à Oreste , qui la reprit de nouveau après que Néopto- 
lème eut été tué dans la ville de Pytho par Machairéus (4), La 
haine d'Oreste et de Néoptolème joue un grand rôle dans l'anti- 
quité, et suivant la tradition adoptée par Virgile, ce serait Oreste 
lui-même qui aurait immolé le fils d'Achille (5). 

Athénée cite les vers 3 et 4 pour prouver combien est ancien 
l'usage de célébrer les mariages par des festins, « soit, dit-il, pour 
« honorer les dieux , soit aussi pour donner un témoignage pu- 
« blic de l'union des époux (6). » Cette réflexion est parfaitement 
juste; aussi retrouvons-nous cette coutume établie dans tous les 
temps et dans tous les pays. 



[v. II — 2.] Le valeureux Mégapenthe , qu il eut dans 
sa vieillesse d'une femme esclave. 



(x) ApoUonii lex. io XTiTcoeatrav , et Hesych. io x^ra. 

(2) P. 1478, 1. 4 seqq. 

(3) Eaflt., p. 1479» l' 'P >eqq. Sch. éd. Battm. in Odyss. <^, 4. 

(4) Sar ce Machairéus, v. Strab. IX, 43>> et sch. Piodar. îd Nem. 
VU, 6a. 

(5) JEn. m, 33a. 

(6) L. V, p. i85, B. 

4 
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Ék^omXik. — Qaelf|tt«8 critiques oot pense (fut ^o6Xik ëuit an 
nom propre» parce qae Homère se sert de ê^4i et non de ^buXn 
pour signifier um eâclat'e (i). C'est même poar cette raison qu'on 
supprimait le vers 409 du troisième chant de l'Iliade (a). Malgré 
cela, aucun des éditeurs ne prend Ici ^ouXd pour un nom propre; 
j'ai suivi l'opinion commune (S). On dit que le nom de Méga- 
penthe, qui signifie grande douleur, avait été donné à ce fils de 
Mënélas, parce que celui-ci l'avait eu après l'enlèvement d'Hé- 
lène (4). 



[y. la — 14*] Les dieux n'accordèrent point d enfants 
à son épouse Hélène, après qu'elle eut donné le jour à 
son aimable fille Hermione, belle comme la blonde 
Vénus» 

Knight supprime les vers i3 et 14 9 ^ cause de cette expression 
du ters 149 tl^oc kTxt, «^ "^^i* ^ fié»"^ » ^^^ ^^ tit>uve pas d'une 
forme antique (5). Dans ce cas il faut traduire : « les dieux n'ac- 
« cordèrent point d'enfants à Hélène ; o ce qui contredit évidem- 
ment deux passages non contestés de l'Iliade et de l'Odyssée , ou 
Hélène parle de sa fille (6). Je pense donc que ces deux vers 
doivent rester. 

Knight retranche aussi les cinq vers suivants, iS-tQ, parce 
que Athéikée dit qu'ils avaient été transportés ici par Aristarque 
du dix-huitième chant de l'Iliade (7). Wolf adopte cette suppres- 
sion, puisqu'il renferme ces einq vers entre deux parenthèses. 
Voici les raisons que donne Athénée. Il pense que les noces étaient 
terminées y et qu'ainsi c'est à tort qu' Aristarque ajoute la pein- 

(x) Eiist. 1479) ^9 *^q* S<^h. éd. a Buttm. in Odyss. ^', 19. 
(3) Yoy. les ohM. sar leT. 39S du Iir ch. de l'Iliade. 

(3) Knight dit qae cette observation s'applique seulement è Tlliade et 
non ii rodyasée (Not. in Oiad. f, 596>-4l8). 

(4) Sch. ed* a Bottm. in Odyss. ^, xi. 

(5) Knight, Not. in Odyss. ^, i3— 9. 

(6) Cf.niad. 7', 174 seqq. Odyss. 9\ a63. 

(7) ce niad. 9^, 604, et Athen. Deipn. lib. Y , p. x8o aeqq. 
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ture des fêtes qui durent y avoir lieu. Il observe que l'espèce de 
danse dëertte dans les vers 1 8 et 19 ëtant particulière aux Cretois, 
se trouve naturellement placée au dix-huitième citant dellliade, oh 
il est question d'un ouvrage de D<$dale, mais qu'elle ne convient pas 
aux Lacëdémoniens , dont les moeurs étaient beaucoup plus sé- 
vères. Enfin il dit que s'il y avait eu de la musique et des danses 
chez MénélaSjTélëmaque et Pisistrate, au lieu d'admirer la fête, ne 
se fussent pas arrêtes à contempler la maison (v. 43). Madame 
Dacier combat vivement ces raisons (i). Le même Athénée 
nous apprend qu'un grammairien nomme Diodore , disciple 
d'Aristophane le grammairien, allait pins loin, et qu'il retranchait 
ici dix-huit vers (2), c'est-à-dire depuis le. second vers jusqu'au 
vingtième. Madame Dacier ne conçoit pas cet excès d'audace. 
Qu'aurait dit cette savante dame, si le manuscrit publié par Vil- 
loison eût été découvert quelques années plus tôt ? 



^«^^^^^^»»^ 



[y. a a.] Le puissant Etéonée . • • 

Il faut remarquer ici l'épithète de xpiiuv donnée à Étéonée, 
parce qu'il était chargé de surveiller les autres serviteurs, et qu'il 
avait l'autorité sur eux , comme l'expliquent les scholiastes (3). 
Aussi voyons-nous un peu plus loin que c'est lui qui donne des 
ordres aux autres serviteurs , et leur commande de le suivre (4). 
C'est pour la même raison que souvent Homère caractérise le 
pasteur Ëumée de S^xcl^loç M^m (5). 



[v. 4i«] . • • et leur apportent de Tépeautre. 

Je rends Ceiàc par épeautre, à l'exemple des traducteurs de 



(i) Trad. deTOdyssée, t. I,p. 343 etsuiv. 
(a) Atben., 1. c. 

(3) Brev. sch., et sch. éd. a Battm. inOdyss. S\ «a, 

(4) V. 37—8. 

(5) Odyss. $', aa, I3X, etc. 
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Hél^dote raconte que MénéAa$^ après avoir reçtt Une générense 
hospitalitë eo Egypte , t'y ooodttisît avec beaucoap d'ingratitude, 
qu'il y commit une foule de cruauté ^ et que même il immola 
deux enfants appartenant acrx naturels du pays(i). Plutarque, 
dans son traite de la malignité d*Hërodote, s'indigne contre ce ré- 
cit, et Faccuse de fausseté (a). Peut-être le père de l'histoire, 
plus par crédulité que par malice, a-t-il beaucoup exagéré les torts 
de Ménélas. Ce qui est probable^ c'est que le prince, à son re- 
tour de Troie, fui poussé par les vents, ou peut-être qu'il se 
dirigea volontairement vers l'Egypte, et qu'ayant fait quelques 
descentes sur les côtes , il y amassa un butin considérable. Cest 
ainsi qu'Ulysse, en quittant Ténédos, se dirigea vers la Thrace 
pour piller le pays des Ciconiens (3). Les rois des siècles héroï- 
ques, pasteurs dans leurs domaines , étaient sur mer de vérita- 
bles pirates. 

Hérodote dit dans ce même endroit que Protée, roi d'Egypte, 
rendit Hélène à Ménélas, sans que celle-ci eût éprouvé le moindre 
outrage, émcAioL xaxûv; ce qui établit qu'Hélène resta en Egypte 
tout le temps que dura le siège de Troie. J'ai déjà examiné cette 
opinion d'Hérodote (4). 

U faut remarquer dans le vers 8a que des noms de villes sont 
joints a un nom de peuple : ayatu parcouru Cypre, la PhéiiicU, et 
Us Égyptiens, M. Letroone observe que cette forme est une élé- 
gance en grec, il eo cite plusieurs exemples (5). 



[y. 84 — 5.] Les Éthiopiens^ les habitants deSidon, les 
Érembes et la Libye ^ où les agneaux naissent avec des 
corn^. 

Ce peuple nommé les Éremèes a fourni matière à beaucoup de 



(i) Hérod.,lib.II,S 119. 
(a) T. IX , p. 40a , éd. Rei«k. 

(3) Cf. Odyif . l't 39 , et ma note ëùr le y. i6a dà Ul'^di. de TOdysfée. 

(4) Voy. les obss. sar le v. xai du III*^ chant de Tlliade. 

(5) Toy. le Joamal des savants, 18x7 , p. 47. 
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conjectures, Z^non y selon Strabon, voulait qa*on lut Ut Amies 
(Zt^oviouç &^9lôéix% ) (i); Aristarque ëtait de la mêmç opinion (a). 
D'autres font dériver ce mot de fpav i(x.€aivtiv, entrer sous terre, et 
supposent que ce peuple ëtait Troglodyte (3); d*autres en font des 
nègres indiens; aussi Cratès écrivait-il Épt(ivobc {les Éremnes), 
c'est-à-dire les Noirs (4). Enfin Hésycbios y recueillant sans doute 
toutes les traditions, dit que par Érembes il faut entendre des 
nomades, des Éthiopiens, des Arabes, des Indiens, et des Ara^ 
biens (5). Tout cela ne prouve que l'incertitude et l'ignorance de 
l'antiquité sur ce point. De toutes les suppositions, la plus vrai- 
semblable est celle de M* Gosselin, qui place ce peuple vers les 
côtes de la PMnicie, dans une petite lie nominëe tantôt Arad, 
tantôt Arab, et tantôt Éreb, ce qui se rapproche bien de notre 
mot Érembes (6). • 

Quant à la Libye, où les agneaux naissent avec des cornes, c'é- 
tait une opinion généralement reçue chez les anciens que dans 
les pays chauds les cornes croissaient très^^aisément. Hérodote ap- 
prouve ce passage d'Homère , parce que , dit-il , 4^ns les pays 
chauds les cornes poussent très "vite (^j. Aristote s'appuie aussi de 
l'autorité d'Homère, et dit qu'en Libye il en est ainsi non seule- 
ment des agneaux, raai3 encore de toutes les autres betes à 
cornes (S). Pour admettre ce phénomène , il faut supposer que 
les cornes des anioiaux ne sont à leur naissance qu'une substance 
molle et sans consistance. Aussi le même Aristote dit-il ailleurs 
qu'en échauffant et en frottant avec de la cire les cornes des 
jeunes taureaux, on les rendait malléables (9). Par la même rai- 
son les anciens croyaient que dans les pays froids les cornes ne 

(x) Strab*, lib. I, p. 41 , et lib. XYI, p. 784* 
(a) Sçb. edit. a Buttm. în Odyss« ^, 84. 

(3) Strab., lib. XVI , p. c. Brev. sob/in eamd* vers. 

(4) Brev. scb. 1. c. 

(5) y. Éps{i.6oi. 

(6) Trad. de Strab., t. I, p. »o , à la fin de la note 3. 

(7) Herod., lîb. IV , % ag. 

(8) Animal, hîst., lib. VIII, cap. a8. Dans If texte d^Arist. je crois 
qa'il faut lire àpvc; an lieu d'ôl^peveç. 

(9) In eod. lib., c. 7. 
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poussaient que très-tard aux animaux , et que souvent même elles 
ne venaient pas du tout (i). 

[v. 93.] Et je ne goûte plus aucune joie à posséder 
tous ces biens. 

Quelques grammairiens retranchaient le vers 93 comme inu- 
tile (2). Knight n'admet point ce retranchement. D*autres, au con- 
traire , plaçaient le vers suivant après le vers 98 : 

« Ne voulant pas les posséder (ces biens), mais me soumettant à 
« la dure nécessité. » Les scholiastes qui rapportent cette addition 
disent avec raison qu'elle est ridicule, parce que nul ne possède 
des richesses par nécessité (3). Peut-être est-ce une glose de quel- 
qu'ancien manuscrit. 

[y. 95.] J*ai détruit un royaume puissant qui renfer- 
mait d'immenses trésors. 

Les anciens pensaient qu'ici les mots oîxov àiruXtaft renfer- 
maient un double sens, et qu'on ne savait pas s'il était question 
du royaume de Priam ou de celui de Ménélas lui-même (4). En 
effet, le verbe àivoX^cû signifie également perdre et détruire : dvuXcae 
0(opiQxa (5), il a perdu sa cuirasse; iroaiv àir«ÂXiaa (6), iraTsp' àirtt- 
Xiaa (7), f ai perdu mon époux, /ai perdu mon père. £t dans l'autre 
acception: àffttXtat ïkio^ (S), il a elétruit Ilion ; àir<dXtos Xaoùc iroX- 
Xobç (9), il a fait périr un grand nombre de peuples, Eustathe donne 

(x) Herod., L ç. Stnb., lib. VU, p. 3o7. 
(a) Sob. Harl. in Odyss. ^\ 93. 

(3) Ead. Bcb., et achol. AmbroB. ia eomd. vers. 

(4) Brev. 8ch. in Odyss. ^\ 9 5. 

(5) Iliad. a', 460. 

(6) Ody»»..^', 724. 

(7) Odyss. 6', 46. 

(8) Iliad. s', 648. 

(9) Odyss. i', a65. 



SUR LE CHANT IV. 67 

les deux opinions sans se prononcer pour aucune (i). Bamès et 
Damm pensent qu'il ëtait ici question du royaume de Ménélas (2); 
madame Dacier dit avec raison que cette interprëfation est ridi- 
cule (3). En effet, comment Mënëlas de retour dans ses ëtats, 
occupe à cëlébrer les nocéis de son fils et de sa fille , habitant un 
palais enrichi d'or et d'argent, et qui dans ses voyages a ramassé 
beaucoup de biens , peut-il parler de la ruine de sa maison? On 
peut bien admettre l'amphibologie grammaticale , mais le sens 
n'est pas douteux. 



[v. 98 — 9.] Ceux qui périrent alors dans les plaines 
d'ilion^ loin de la fertile Ârgos. 

Knight supprime le vers 99, qui commence par Tpoi7}(4)' En 
admettant ce retranchement , il faut arrêter la phrase à ces mots : 
<c Ceux qui périrent alors. » 



[v. ia3.] Âdreste lui présente un siège élégant. 

Quelques anciens manuscrits au lieu de â^* k^^rmrr^ portaient 
â(Aa ^pvioTf , parce que ^^ma-ni signifie une servante (5) ; cette leçon 
n'a pas prëvalu. Puisque dans les vers 124 et 126 le poète nomme 
Alcippe eiPkjrio les deux autres suivantes dePënélope, il n'est 
pas probable qu'il ait employa le mot générique pour la première. 
Il faut observer qu'Homère nomme ici xXiaim le siège nommé 
plus bas xXiofA^c (6) et dont j'ai déjà parle ailleurs (7). Au dix- 
neuvième chant de l'Odyssée^ on voit aussi que Pénélope s'assied 
sur un siège nomme xXiaiti, ouvrage de l'ouvrier Icmalius,etquiest 
enrichi d'argent et d'ivoire (8). Toutefois cette expression jdktmn 

(i) Eost.y p. x486, 1. 5a et saiv. 

(a) Bam. Not. in b. v. Damm col. 2713. 

(3) Trkd. deTOdyssée, t. I, p. 36 1. 

(4) Yoy. les obss. sor le ▼. 6a da premier ch. de TOdyssée. 

(5) Sch. éd. a Battm. io Odyss. ^'^ ia3. 

(6) Y. i36, où. le poète dit en parlant d'Hélène I^sto ^* iv xXiopÂv 

(7) "Voy. lea obss. sur le v. i45 da premier ch. de l'Odyssée. 

(8) Odyss. t', 55—9. 
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signifie ordinairement une tente, et par là il ne faut pas entendre 
un simple pavillon de toile ou de coutil , comme les tentes de 
nos camps, mais des barraques en bois, auxquelles même le poète 
donne parfois le nom de mauon, oLccç (i). C'est ainsi qu'il appelle 
également les cabanes dressées dans les champs pour les bergers 
qui gardent les troupeaux (a). Ce mot, comme celui 4iS x3U9{M(» 
est dérivé de xXtystv^ if coucher. 



m^^w^^m^^^ 



[y. i4o — 4*] Non, jamais aucun homme, aucune 
femme (j'en suis frappée d'étonnement), ne ma paru 
ressembler à ses parents comme cet étranger a l'air 
d'étte le fils d'Ulysse^ Télémaque , lui que son père laissa 
jeune encore dans sa maison. 

A l'occasion de ce passage. Athénée observe que les femmes, 
très-attentives à scruter entre elles leur bonne conduite, ont un instinct 
merveilleux pour connaître la ressemblance des enfants avec leurs pères (3). 
Knight finit là le discours d'Hélène, et supprime les deux vers 
suivants (i45'6)> peut-être forgés par quelque grammairien qui, 
voulant donner un nominatif au verbe tktvnz (v. 144)9 ^^"^ ajouté 
xsîvo; àvvip , x. t. X. L'épithète xuv<diri^cç que se donne ici Hélène 
est moins bien placée qu'au troisième chant de l'Iliade (4), d'où 
sans doute elle aura été tirée par l'interpolateur. 



[y. i58.] Mais Télémaque est modeste • . • 

Quelques anciens critiques voulaient supprimer ce vers i58 et 
les quatre suivants (5) , ou plutôt les cinq suivants, car le cinquiè- 
me (i63) n'est que la fin de la phrase. Les raisons données par les 
scholiasles ne sont pas sans quelque poids; cependant Knight les 

(i) Hiad. tt\ 448 seqq. Cf. 471* 
(a) Iliad. ff', 587—9. 

(3) L. V , p. 190 , E, 

(4) YoycK les obM. sar le ▼. 180 da IIP eh. de miade. 

(5) Sch. éd. a Battin. in Odyss. ^, i58. 
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trouve insuffisantes , mais il propose de retraucher tes trois der- 
niers vers du discours de Tëlémaque (i65 — 7), venus, dit-il, 
de ce qu'un copiste aura mis en marge tv (le-^oépoiç (i). £n admet- 
tant la double interpolatioo , le discours de Pisistrate se bornerait 
aux deux premiers vers (i56 — 7), et voici quelle serait la suite de 
la narration : « Ménëlas , fils de Jupiter , chef des peuples , il est 
a vrai « ce héros est Je fils d*Ulysse , comme vous le dites. — Le 
« blond Méoélas lui répond aussitôt : Ah , grands dieux ! il est 
«donc venu dans ma maison, le fils de cet homme chéri qui livra 
«pour ma cause des combats si terribles. » On conviendra que, dé- 
gagé de toutes les idées accessoires, le récit est bien plus rapide 
et plus énergique , il n'y manque rien. 

Athénée donne de grands éloges à tout ce passage (2). En effet, 
l'accueil que fait Ménélas à ses jeunes hôtes , les larmes de Télé- 
maque lorsqu'il entend parler de son père, l'arrivée d'Hélène si 
célèbre par sa faute et par sa beauté, leurs entretiens où règne 
tant de noblesse, tout cela est de la plus belle antiquité. Si Ton 
voulait signaler toutes les beautés de ce genre répandues dans 
rOdyssée, il faudrait à chaque pas se récrier d'admiration. Il ne se 
peut rien imaginer de plus auguste et de plus touchant que ces 
scènes familières où le poète dépeint l'intérieur des ménages hé- 
roïques; ou, pour mieux dire, rien n'est imaginé, et cette poésie 
n'est si sublime que parce qu'elle est l'expression vraie de la so- 
ciété telle qu'elle existait alors dans toute sa simplicité. 



[v. 17Î.] Lui qu'à son retour je voulais honorer et 
chérir plus que tous les autres. 

Knîght finit la phrase à ces mots, et supprime les neuf vers sui- 
vants par des motifs qui me paraissent fort plausibles (3). En 
adoptant cette critique, il faut passer tout de suite aux deux der- 
niers vers du discours: «Mais un dieu, sans doute jaloux d'un tel 



(1) Knigbt, Not. inOdysa. <î', 165—7. 

(a) L. V, p. 190, A — F. 

(3) Knight, Not. in Odyss. 9'^ 172—80. 
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«avenir, a voulu qu'Ulysse fût seul malheureux et prive du 
« retour. » 



[t. 191 — a.] Quand nous parlions de vous dans nos 
demeures , et que nous discourions ensemble. 

Aristarque supprimait le vers 192 (1), de sorte qu*il faut ar- 
rêter la phrase à ces mots : quand nous parlions de "vous, Eustatbe 
dans la citation du texte termine aussi le sens au vers 191 , d*où 
l'on peut conclure qu'il admettait la critique d' Aristarque (a). 
Wolf et Knight sont du même sentiment. 



[v. 206.] Né d un père illustre, c'est de lui que vous 
tenez la raison qui règne en vos paroles. 

Knight retranche ce vers 206 et les cinq suivants comme une 
addition inutile et maladroite faite par plusieurs rhapsodes [Vj ; 
Wolf en les marquant d*un obèle témoigne que ce passage lui pa- 
rait suspect ; dans Ernesti les six vers sont renfermés entre deux 
parenthèses. Eustathe observe que le vers ai 2, qui reprend le fil 
du discours, commence par ^tïç ^ï pour faire sentir la liaison 
des idëes , au lieu de i^{i.sic ^ia , qui serait Texpression propre (4). 
Au moyen de la suppression, Knight écrit lop^î; ^ri, comme l'exige 
le sens de la phrase. En admettant ce retranchement , voici com- 
ment il faut traduire: «Ainsi, vous avez dit tout ce que dirait, 
(c tout ce que ferait un homme sage , et bien plus âgé que vOus. 
« Maintenant donc suspendons les regrets qui viennent de uai- 
« tre, etc.» De cette manière, la suite des idées est bien mieux liée. 
Cependant madame Dacier regarde ce passage supprimé comme 
parfaitement beau (5) , tant le goût est chose arbitraire ! 

(i) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. è\ xga. 
(a) P. 1491, 3o— I. 

(3) Knight, Not. in Odyss. $\ ao6— x i. 

(4) p. 1491» 1- >^0 8eqq. 

(5) Tnid. de l'Odyssée , 1. 1 , p. 365. 
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[v. 216.] Aussitôt Asphalion •••verse Teau sur les 
mains des convives. 

Une scbolie du manuscrit ambrosien observe que ce nom As- 
phalion vient du mot ào^ocXeia* sûreté , fidélité ; parce que la prin- 
cipale qualité d'un serviteur est de ne pas tromper, ^^ of oéUiiv (i). 
Nous avons vu ailleurs que les hërauts avaient aussi des noms 
significatifs dérivés de leur emploi (2}. 



[v. 220.] Qui suspend les douleurs. 

Tel est le sens du mot Népenthès, dérivé du privatif yit et de irév- 
Ooç, chagrin, douleur; dans la suite cet adjectif est devenu un sub- 
stantif, et le nom même de la mixtion (9àp{i.axov) qu*Hélène mêle 
dans le vin des convives. Une fois cette dénomination admise, on 
a beaucoup disserté, on a fait des traités spéciaux (3) pour 
chercber ce qu'était ce Népenthès d'Homère , sans faire atten- 
tion que la préparation merveilleuse d'Hélène ne se nommait 
pas plus vYMrtvOèç que ôfxoXov, qui suspend la colère^ autre épithète 
à la suite de la première. 



[v. 247 — 8.] Ulysse se déguisant ainsi lui-même, 
paraissait sous les traits d*un mendiant tel qu'il n'en 
parut jamais sur les vaisseaux des Grecs^ 

Le mot ^éx-ni du vers 24B a été pris pour un nom propre par 
quelques interprètes, mais il ne s'agit ici que d'un mendiant en gé- 
néral, comme l'expliquait Aristarque (4). Ce mot vient de^s^toOat, 
recevoir; ^ixn\ç est celui qui reçoit. Observons à ce sujet le pen- 
cbant qu'avaient les Grecs à personnifier les épithètes ; les noms 
des Muses , des Grâces , des Parques, des Heures, ne sont que des 
adjectifs personnifiés. 



(x) Sch. éd. à Bottm. in Odyss. ^, ai6. 
(a) Yoy. les obss. sor le y, 3a o du premier ch. de TUiade. 
(3) Yoyez entre autres les traités de Pierre Petit et de Pierre Lasène. 
. (4) Scb..ed. a Buttm. in Odyss. ^', a48. 



64 OBSERVATIONS 

rieo» les Égyptiens le nommaient Cetès; il vivait du temps de la 
guerre de Troie, et était fort savant en astrologie (i). Selon le 
scholiaste ambrosien, le nom d'Idothëe vient AW^y^^^ science y 
à cause des vastes connaissances de son père (a). Dans Tédition 
de Zénodote, elle est nommée Eurynome [E&puvo(Aii] (3). 



[ V. 368 — g.] Tous les jours ils allaient pêcher le long 
des rivages avec des hameçons recourbés ; la faim cruelle 
les dévorait. 

Voici ce que dit à ce sujet une scholie du manuscrit ambrosien : 
« Nulle autre part Homère ne dit que les Grecs mangeassent du 
« poisson ; et maintenant, s'ils vont à la pèche , c'est qu'ils sont dé- 
« vorës par la faim (4)*» Eustathe fait la même observation, et cite 
le passage du douzième chant de l'Odyssëe où Ulysse raconte 
que ses compagnons étaient contraints par la nécessité d'aller à 
la chasse et à la pêche (5). J*ai eu souvent l'occasion de parler de 
la nourriture des anciens héros. 



[v. 4o4 — 5.] Autour de lui rassemblés dorment les 
phoques issus de la belle Halosydne. 

« Prêtée, disent les petites scholies, est entoure de phoques, parce 
«cque cet animal possède des qualités favorables à la magie (6).» 
Eustathe répète la même chose (7) ; mais il n'en est fait aucune 
mention dans Homère. La fin du vers 404» v8iro(^t( xaX^; Ï^Mid^^r^j 
signifie issus de la belle Halosydne (8). Il n'y a pas moyen , d'après 

(i) L. I , S 6a , p. 7 1 , éd. Wesseling. 
(9) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. <^', 366. 

(3) In iisd. sch. et Enst., p. xSoo, 1. 40. 

(4) Sch. éd. a Bottai, in Odyss. ^, 368. 

(5) Eust. i5oo, 43. Cf. Odyss. pi', 33 o seqq. 

(6) Brev. sch. et sch. éd. a Battm. in Odyss. ^\ 4o4> 

(7) P.iSoa , a4. 

(8) If iiro^e; «ifocp 90101 ftaXocooYiÇ ai ^xai , o èort rtxva* vsirou; "yàp xara 
TivA ifXûaoav , é àiro'][ovoc. Eost., p. i5oa, 36. 
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la syntaxe de la phrase , de donner une autre acception au mot 
vsirouçy dont les Latins ont fait népos. 



[v. 5oo — I.] Neptune le jeta contre les roches énor- 
mes de Gyra. 

Ces roches selon les scholiastes et selon Eustathe, bordaient, 
ou du moins étaient voisines de Tile Myconos, aujourd'hui Myconi, 
l'une desCyclades (i). Elles étaient nommées Gyra, de leur forme 
circulaire, car ppo; signifie arrondi (a). Pline nomme Dimaste, la 
montagne de File Myconos (3). Toutes les anciennes éditions écri- 
vent ainsi ce vers: 

Wolf et Boissonade ont corrigé avec raison , et substituent piiv à 
(jLàvy leçon donnée par Eustathe (4). 



[v. 5i4 — 5.] Mais lorsqu'il est près d'arriver vers les 
hautes montagnes des Maléens , une violente tempête. . . 

Une scholie du manuscrit d'Heidelberg dit qu'on doit obéliser 
le vers 5i5, ôêeXtjai ^' aÙT^v (5). C'est visiblement une erreur, on 
ne peut pas retrancher un vers, qui termine le sens d'une phrase. 
Je crois que cette scholie doit se rapporter au vers 5i i. 



[v. 6oi — 3.] Je vous les laisse comme l'ornement de 
ces lieux ; car vous régnez sur une vaste contrée où le 
lotos et le souchet croissent en abondance. 



(i) Brev. sch. et sch. éd. a Battm. in Odyss. ^', 5oo. Eust. p. iSo;, 
1. 9 seqq. 

(ik) Voyez les mémea scholiea et East. aux endroits cités. 

(3) Myconos cum monte Dimasto. Plin. 1. iv , c. aa. 

(4) Enst. p. i5o6, 1. a 8. 

(5) Sch. éd. a Buttni. in Odyss. ^', 5i5. 
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Ces! ce qn'Horace a rendu par 

Atride, magis apta tibi tua doua rctinquam (x). 

• Je te laisserai des présents qui te conviennent mieux. » Au reste, 
le poète latin a fort agréablement imité tout ce passage en l'appro- 
priant au ton qui convient à Tépltre familière. 

On nomme en français souchet, ce que les Grecs nommaient ej- 
peiros (a). Il y a plusieurs sortes de souchet; on appelle même sou^ 
chetpapjrier, ou à papier, le fameux ^M^mf d'Egypte, si célèbre 
autrefois. Ici, sans doute, il est question du souchet jatmàtre 
et du souchet brun, petites plantes gaaonnantes que les bestiaux 
recberchent beaucoup (3). Quant au lotos, je pense que celui 
dont il est parlé ici est, comme celui du quatorzième chant de 
riliade , ce que nous appelons le trèfle odorant (4). 



[y. 6ao — I. ] G*est ainsi que ces deux héros discou- 
raient entre eux. Cependant les serviteurs s'empressaient 
dans le palais du roi . • . 

Ce passage est digne de remarque, parce que les vers 6ai-a-3-4 
peuvent également se rapporter à un repas donné par Ménélas, ou au 
repas des Prétendants. £ustathe(5) et Spondanus(6) pensent qu'il 
est question ici des Prétendants; Ciarke, Bamès, madame Dacier (7) 
qu'il s'agit de Ménéias. Ce qu'il y a de sûr, c'est que ces mots, du 
vers 6az : iç ^o{i.aTa Oeiou PxoiXvio^, dans les demeures du roi divin, 
peuvent également s'appliquer à Ulysse et à Ménéias. On fait ob- 
server aussi que le mot (^aiTU{i.oviç , ▼. 6ai, s'entend toujours des 
convives et non de ceux qui apprêtent le repas , et que de même 



(i) Epist. YII, lib. i,y. 43. 

(a) Yoy. le dict. d'hist. nat., au mot Cjrpenu, 

(3) Le même oavr., au mot Souchet. 

(4) Toy. les oLm. sur le v. 848 du tXV^ ch. de Tlliade. 

(5) P. i5ia, 1. 5. 

(6) Comment, in Odyss. p. 58. 

(7) Voyez Jenrs notes sur ce pasnge de TOdyssée. 
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le root d(Xoxoc(v. 628) n'a jamais signifié une servante, mais Té- 
pouse d'un homme libre (i). Par ces divers motifs, Knigbt, qui 
laisse subsister le vers 6ao, supprime les quatre suivants; de sorte 
que dans son édition , voici quelle est la suite de la narration : 
«C'est ainsi que ces héros discouraient entre eux. Mais les Prê- 
te tendants, devant le palais d'Ulysse, s'amusaient à jouer aux dés. » 
En adoptant cette leçon , il n'est personne qui ne soit frappé dtl 
défaut de transitioà qui existe entre le réèit des événements de 
Sparte et ceux d'Ithaque. L'entretien de Télémaque et de Mené* 
las est interrompu tout- à -coup; puis, sans aucune préparation, 
on arrive aux jeux des Prétendants. 11 est bien probable que c'est 
ce passage trop brusque à des aventures toutes différentes qui a 
fait imaginer les quatre vers 621 — 49 ^^ l'incertitude qu'ils pré- 
sentent tient uniquement à l'impossibilité de bien lier des choses 
si disparates. Faisons observer encore ici l'apparition de ce vers : 
àç oi fi.tv TOiaCra irp6ç ÂXXiiX6u< A^^piucv. 

«C'est ainsi qu'ils discouraient entre eux,» vers qui se trouve tou- 
jours à la suite de ces conversations entre deux divinités qu*in« 
ventaient les Saskevastes pour lier ensemble deux rhapsodies (a). 
Une dernière observation , c'est que les sept derniers vers du dis- 
cours de Ménélas , relatifs au cratère du roi des Sidoniens que 
Ménélas offre à Télémaque, sont reproduits mot à mot au quin- 
zième chant (v. Ii3 — 9); mais là le récit n'est point suspendu 
comme ici ; ce qui suit s'enchatne parfaitement avec ce qui pré-r 
cède, et quand Ménélas dit à Télémaque qu'il veut lai offrir Id 
cratère du roi des Sidoniens, le poète aijoutç aussitôt: «en parlant 
<c ainsi , le héros Ménélas lui remet entre les mains le vase arrondi,» 
tandis qu'au quatrième chant, Ménélas, après avoir dit qu'il don- 
nera le cratère à Télémaque, ne le lui donne pas. En examinant soi- 
gneusement et sans prévention ces deux passages, il est impossible 
de ne pas reconnaître l'existence de deux rhapsodies indépendan- 
tes l'une de l'autre, et qu'on a tâché d'accommoder du mieux 
qu'on a pu, quand on les a réunies* pour composer l'Odyssée (3). 

(i) WolGî Prolegom. p. CXXXI— II. 

(a) Vid. lliad. ïi', 464 ; 6', an; (j', 368 ; <p', 5i4. 

(3) Voy. If 8 obs». anr le v. ii3 dn XV* ch. de TOdyssée. 

5. 
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G. H. C. Koês^ qui a fait uo bon mémoire sur les discordan- 
ces que présentent les diverses parties de TOdyssée, fait observer 
que Télémaque , qui par tant de motifs doit être si pressa de re- 
tourner dans sa patrie, n'en reste pas moins vingt -huit jours en- 
tiers à Lacédëmone ; c'est-à-dire depuis le moment où Mercure se 
rend auprès de Calypso pour l'engager à renvoyer Ulysse, jusqu'au 
moment où celui-ci arrive dans sa patrie (i). Ce long et inutile 
séjour est un véritable contre - sens dans lequel ne pouvait pas 
tomber un auteur qui aurait conçu un plan général de son 
ouvrage. 



[v. 65a — 3.] Les jeunes gens qui Font suivi sont, 
après nous, les plus distingués parmi le peuple. 

J*ai suivi l'ancienne leçon jaiO* lop^saç, après nous, avec Wolf et 
Boissonade, et non (mS* h\ki9Jij après wnts, que Bamès adopte d'après 
les petites scholies (a). Knight écrit aussi {m6* &pLtfaç. Clarke dit 
que cette leçon est autorisée par le manuscrit qu'avait consulté 
Bentley (3). Au reste, la variante est d'une faible importance, et 
le sens dans les deux cas est à peu près le même. 






t 



[v. 66o — a.] Alors Antinous, pénétré de douleur, 
adresse un discours à rassemblée ; son sein est rempli 
d'une sombre colère, et ses yeux sont semblables à la 
flamme étincelante. 

Les vers 66 1 -a, qui se trouvent déjà au premier chant de 
l'Iliade pour caractériser la colère d'Agamemnon (4), sont mar~ 
qués d'un signe critique dans l'édition de Venise , /^arce que, dit 
la scholie qui s'y rapporte, ces vers sont transportés à tort de cet en- 
droit-ci dans rodyssée. Cette critique est juste. Le discours que 

(i) De discrepantiis in OdyM., p. 8 «tg. 

(s) Brev. sch. in Odyss. ^\ 653 , et Bames. net. in h. sch. 

(3) Not. in h. v. 65a. 

(4) Uiad. a', xo3— 4- 
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prononce Antinous n'est point l'expression d'un homme trans- 
porté de fureur , ce sont plutôt les paroles de la surprise et du 
dépit. Knight admet la critique du schoiiaste. 



[v. 668.] Ayant qu'il ait ourdi notre perte. 

Les éditions d'Aristarque, au lieu de ces mots irptv Vi{i.tv tt^a 
çuTiuaai, portaient irptv rlèrtç fjLSTpov \xi(AoLi, avant quUl ait atteint la 
borne de la jeunesse ij.), La leçon qui a prévalu est prëfërahle. 
D'autres éditions substituaient le verbe '^syjoOai au verbe ç uTtûoai* 
qui vaut mieux. 



[v. 690 — I.] Ne commettant aucune injustice, et 
n*en disant point parmi les peuples. 

M. Knight termine là le discours de Pénélope, et regarde le 
reste comme une suite d'interpolations mal liées et mal cousues 
ensemble (a). Cette critique me paraît fondée. 



[v. 702.] Jusqua Pylos et la divine Lacédémone. 

Les scholies harléiennes observent qu'il n'est point ici question 
du voyage de Crète qu'aurait effectué Télémaque selon quelques 
critiques (3). 



[ V. 708 — 9.] Qui, coursiers de la mer pour les mor- 
tels , franchissent la plaine liquide. 

Les scholies ambrosiennes blâment Homère de s'être laissé em- 
porter ici par l'élan poétique, et d'avoir employé une image qui 
nuit au pathétique du discours de Pénélope (4). Ëustathe fait la 

(t) Scb. éd. a Bbttm. in Odyss. ^\ 668. 
(a) Knîgbt, Not. in Odyss. è\ 691 — 5. 

(3) Voyez les obss. sur le v. 93 da premier ch. de TOdyssée. 

(4) Scb. éd. a Battm. in Odyss. ^', 708. 
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même obsertation (i); mais je crois qae cette métaphore ccXbc îir- 
irot, Us chëpûux de la mer, en parlant des, navires , n*est point une 
figure de rhétorique, mais une expression familière qui revenait 
souvent a la pensëe; car alors Timagioation même des peuples, la 
civilisation tout entière, étaient poëtiques, et les chanteurs n'en 
reproduisaient que l'expression. Si le poète ne le dit pas ailleurs, 
c'eat qu'il n'en a pas eu l'occasion^ 



[y. 719^-^20.] Autour d'elle gémissent toutes les 
femmes qui la servent, les plus jeunes comme les plus 
âgées. 

M. Rnight supprime Je vers 720, qu'il regarde comme évidem- 
ment interpole (a) ; je pense aussi que ce n'est là qu'une glose de 
quelque scholiaste qui dans la suite aura passe dans le texte. Dans 
ce cas le sens est simplement : « Autour d'elle gémissent les fem- 
mes qui la servent, m 



[y. 7216.] Dont la gloire a retenti dans la Grèce en» 
tière, et jusqu'au sein d'Ârgos. 

Wolf renferme le vers 726 entre deux parenthèses. Une scholie 
du manuscrit consulté par Porson dit qu'il est inutile , parce 
qu'on y retrouve l'épithète èoOXov qui est déjà deux vers plus 
haut : ^ ?rpiv [asv ^oatv èoOXov (3). J'ai n'ai pas pu exprimer cette se- 
conde épitbète dans ma traduction. Comme ce passage est répété 
un peu plus loin, Wolf supprime là le vers 816, comme ici le 
V. 726. Il est probable que dans ces deux endroits ce vers aura 
été lir^ du premier chant de l'Odyssée (4]» où. il se trouve , à une 
légère différence près , maïs où il est bien placé. Knight le laisse 
subsister dans les trois passages. 

(i) East. p. x5i5, 1. 7 seqq. 

(a) Knigbt, Not. in Odyss. $\ 720. 

(3) Scb. éd. a Butlm. in Odyss. ^', 726. 

(4) y. 344 ) comme ici c'est Pénélope qai parle. 



N. 



N 
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[y. 727 — 8.] Et ipaintenant les tempêtes ont enlevé 
sans gloire mon fils chéri loin de ses demeures. 

CTesl ainsi qa*il faut traduire d'après les meilleures éditions 
d'Aristarque ; car quelques manuscrits, au lieu de ces mots âvvipet- 
^cLiTO ftûiXXai, finissaient de cette manière le vers 737 : àivoxTttva» 
(A8p.aa<RV, ils désirent immoler, etc. (l). Cette leçon qui n'a pas 
prévalu est due sans doute au v. 18 du cinquième chant où l'on 
trouve le vers ci-dessus avec l'hémistiche rejeté par Aristarque. 
Observons que, soit au cinquième chant, soit dans ce passage, si 
l'on admet lUfMcftotv, le nominatif de ce verbe n'est pas eiprimé. 



%<%^%»^<%%^>^ 



[y. 781.] Ils passent les rames dans de forts anneaux 
de cuir. 

Dems de forts anneaux de cuir, c'est ce qu'il faut entendre par 
Tponol; iv ^cpfAanvotatv. Ces rpoirol ^cpfAerrivot étaient des liens de 
cuir en forme d'anneaux attachés à une cheville sur le bord du 
navire, et dans lesquels on passait la rame pour lui donner un 
point d'appui (a). Dans la suite le mot seul de Tpo^oç a signifié 
courroie, sans l'épithète de ^tpfAoéTivoc (3). 



[y. 785.] Le conduisent au large du côté du midi vers 
la haute mer. 

Je crois qu'il faut traduire |y voti<a par du coté du midi, quoique 
Enstathe explique simplement ces mots par iv &^p& (4) : car votioç 
ne signifie ftumide que parce que le vent du midi était pluvieux , 
comme Eustathe lui-même l'explique ailleurs ; v^rtov ^i î^pôrçé 



(x) Sch. éd. a fiattm. in Ôdyss. 9'f 717. Cf. Net. Poraon. in h. 1. 
(9) Cf. brev. ach; et ach. éd. a Battm. in Odyaa. ^, 78a , et Enat. p. 
i5i7adca]c. 

(3) Yoicî ce qae dit Enatathe i outqi xat Tpoiroc Sapurovttc , iirt viAou; » 
Tpoiïoç ^8 ^yfitiç 6 l(to(( (1. c). 

(4) P. i5i8,înit. 



/■ 

/ 
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(paaiv.... ix rcu Notcu àv^fiou ovtoc irfpou (i). Les petites scholies 
et les scholies ambrosicunes autorisent cette traduction (2). Enfin, 
il faut observer que les Prétendants se dirigent vers la petite ile 
d'Astfîris, qui est au sud d*Ithaque. 



[797 — ^'J ^^^ forme un fantôme en tout semblable 
à Ja princesse Iphthimè. 

Voici encore un nom propre qui, selon quelques auteurs, ëtait 
uneépitbète, comme le nom de Polydamna^ celui de Dectè et ce- 
lui de Phèdimè (3); car i^ôtfAY) signifie yôrte. Aristarque ëtait dans 
le doute (4). Les scholiastes donnent ici quelques détails sur la fa- 
mille de Pénélope ; mais en général les auteurs ne sont pas très 
d'accord sur tous ces noms propres (5); ce qui, du reste, est chose 
assez indifférante. 



[v. 802.] Par l'ouverture où passe la courroie qui 

tient le levier dans rintérieur. 

"^ 

Le texte dit simplement : Trapà xXm'^oc Ifiàvra, par la courroie 
de la clef; dans l'antiquité, chacun savait ce qu'on devait entendre 
par ces mots xXrit^oç tp.àc, la courroie de la clef, mais de nos jours, 
en traduisant littéralement on serait inintelligible. Ici xXmtc signi- 
fie un levier en bois qui dans Tintérieur de l'appartement assu- 
jettissait la porte d'entrée (6). A l'extrémité de ce levier était atta- 
chée une courroie qui passait à l'extérieur par un trou pratiqué à 

(x) P. 885,58. 

(a) Brev. sch. : ot ^* ev votiu tû» Tcpo; vorov totcu ; et sch. arabros.: vortc» 
^è, ^ TÔ» Tcpoç voTCv (ASpet. Yid. sch. éd. a Battm. in Odyss. ^* 785, 

(3) Voyez les obss. sar le y. 34 7 de ce chant. 

(4) Sch. éd. a BaUm. în Odyss. <^', 797. 

(5) Cf. ApoUod. III, 10,6; Paus. VIII, 34; Enst. p. 1773,21, etc. 

(6) KXYiti^a Xs-yti , où oxtuoç âwo ai^pou, àX).à |ii.oxXov, èvTo; p.iv tt« 
ftûpac iÇv)fj.piCvov , xxt sirt rà xarco xaOetp.svov , irrci xexAXa9p.^vov. (East. 

p. 14^9» 5.) 
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]a porte même, et qui servait à tirer le levier pour le placer hori- 
zontalement ; puis on le fixait dans cette position en nouant fa 
courroie à un anneau qui se trouvait à la partie extérieure de la 
porte; cet anneau était destine aussi à tirer la porte à soi pour la 
fermer (i). Lorsque ensuite on voulait Fouvrif^on détachait la 
courroie de Tanneau, et Ton aidait le mouvement du levier par 
une espèce de clef, c'est-à-dire une lame de métal recourbée qui 
avait un manche (2) , et qu'on introduisait dans le trou par 011 
passait la courroie (3). Homère donne aussi le nom de xXYitç à cette 
espèce de clef, et alors il nomme ôx^eç le levier intérieur (4). Ce 
mot est au pluriel, pour exprimer sans doute les deux parties du 
levier, le point d'appui se trouvant au milieu. 

[v. 889 — 4i-] Aussitôt la fille d'Icare s'arrache 2(u 
sommeil; son cœur s'épanouit de joie^ parce qu'un songe 
facile à comprendre est accouru près d'elle au commen- 
cement de la nuit. 

Knight supprime le vers 841 9 à cause des mots vuxtoç à(AoX"fû : 
« parce que le songe de Pénélope, dit-il, n'a pas eu lieu la nuit, 
« mais pendant le jour (5).» Je crois qu'ici l'expression vuxtôç 
àfioX-fâ doit s'entendre du commencement de la nuit, ce qui 
s'accorde bien avec le récit qui précède, car il est dit plus haut que 
les Prétendants ont déjà pris le repas du soir, en attendant que 
la nuit vienne (6); ou c'est au moment où les Prétendants vont 
se mettre en embuscade qu'eut lieu le songe de Pénélope. Quoi 

(i) 66^v)v ^' ÈTrspuaae xopûvv] . (Odyss. a', 44iO 

(a) EtXsTO ^è xXviî^* eùxafAirsa . . . xutty] 9* IXécpavTOç tir^sv. (Odyss. 9', 

6-7-) 

(3) AÛTix' âp "rrf* tfAoévra Ooû( àirsXuoe xopcovYic, 

Év ^è xXyiï^' ixt, ôup^wv ^ àvéxoitrev ôx^a;. (Od. ç', 46 — 7.) 

(4) Toyez la citation ci-dessus , Odyss. 9', 46. 

(5) Knight, Net. in Odyss. ^,841. 

(6) Êvôa ^è <Jop7cov IXovto , fAs'vov <J' im eoirepov eXOsTv. (v. 786.) 
Je tradais Icnrcpoç par la nuit, car ailleurs Homère lui donne Tépithète de 
noir, y.ikoLi eonepoc i&>6ev. (Odyss. a', 4^3.) 
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qu'il en M\y tn sapprîmaDt ce vers le sens est Irès-bôn : « Aps^ 
s»t6t la fille dlcare s'arrache au sommeil et se réjouit dans son 



cœur. » 



^«^^'^»>%i^<^%«%»%^^<»^%»^i^«»»fc<%^<^^^^<%«»^^%<»i^'%«»<^«^'^<*<*>»^^^<^^<»ii^^>%<^^»»%^^%<»^^^»^^/%<^ 



CHANT V. 



[y. I ^3.] L'Aurore avait quitté la couche du beau 
Tithon, afin de porter sa lumière aux dieux ainsi qu'aux 
hommes. 

Ces deux premiers vers se trouvent au commencement du 
onzième chant de l'Iliade. Knight les supprime dans les deux en- 
droits^ observant avec raison que la fable de Tithon et deFAnrore 
n'appartient pas aux temps homériques ; mais il ne faut pas croire 
avec Knight que ces deux vers ont été composés par ceux qui ont 
divisé l'Iliade et l'Odyssée en !i4 parties , et qui ont cru néces- 
saire de donner cet exorde au commencement d'un chant (i); 
ici et au onzième chant de l'Iliade, ils n'ont été imaginés que pour 
établir une sorte de transition entre des événements d'une nature 
tout-à-fait différente. Ceci même devient plus sensible en liant la 
fin du quatrième chant au commencement du cinquième^ comme 
dans l'édition de Knight : 

« C'est là que les Prétendants attendent le fils d'Ulysse pour 
« le faire tomber dans leurs pièges. Mais les dieux prirent place 
« dans l'assemblée. » C'est pour un peu remédier à ce changement 
brusque dans les idées que ceux qui ont réuni les poésies home- 

(i) Knight, Not. io Iliad. V, i — a, et Odyss. e', i — a. 
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riques ont placé cette phrase : a l'Aurore abandonnant la couclie 
(c dtt* beau Tîthon, etc. », parce qae en portant l'esprit sur le 
commencement d'une nouvelle journée, ils semblaient par là 
mieux préparer le lecteur à de nouvelles aventures. C'est ici que 
commence réellement le récit du retour d'Ulysse. 

F^nélon, voulai|t s'exercer à la composition du Tël^maque par 
une connaissance plus intime d'Homère , a traduit siiitchants de 
rOdyssée ; c'est-à-^ire depuis le commencement de ce cinquième 
chant , jusqu'à la fin du dixiènie. Comme son but était surtout 
de faire Une étude spéciale au sujet qu'il s'était proposé, il a plu- 
tôt imité que traduit Homère ; mais cette simple ébauche d'uB 
beau génie offf-e une lecture pleine de charmes, comme tout ce 
qui coulait de cette plume élégante et facile. 



[y. 8 — 9.] Que désormais aucun des rois honorés 
du sceptre ne soit plus ni juste ni clément. 

Le commencement du discours que Minerve adresse ici à Ju- 
piter est identiquement le même que celui de Mentor aux Itha- 
ciens (i)- Il est fort probable que ces sortes de généralités sur 
l'ingratitude des peuples envers un bon roi se trouvaient dans 
divers chants relatifs au- retour d'Ulysse ; mais on ne saurait ad- 
mettre que dans un poème conçu tout d'une pièce, l'auteur ait 
mis absolument les mêmes paroles dans la bouche de deux per- 
sonnages différents , et qui ne se trouvent point dans des circons. 
tances semblables. 



[y. 22 — 4*] O ™^ fille, quelle parole s est échappée 
de yos lèyres ? Vous-même, n avez-yous pas décidé qu a 
son retour Ulysse se yengerait de ses ennemis ? 

Dans l'entretien de ces deux divinités au premier chant , Jupi- 
ter répond de même à Blinerve : « Ma fille , quelle parole s'est 

(i) Odyss. 6', a3o— 4. 
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« échappée de vos lèvres (i)! » et avec plus de raison que dans ce 
passage, puisque Minerve ici n'adresse aucun reproche à Jupi- 
ter; mais il ne faut pas attacher trop d'importance à ce vers , 
espèce de formule qu'avait coutume de répéter un interlocuteur 
quand il exprimait son étounement des paroles que venaitde pro- 
noncer un autre personnage. On en trouve quelques exemples 
dans l'Iliade, et de plus fréquents dans l'Odyssée (a). Quant au 
reste de la phrase : «Vous-même n'avez-vous pas décidé qu'à son 
« retour Ulysse se vengerait de ses ennemis?» Koës observe à ce 
sujet que ni dans ce passage , ni au premier chant, il n'est fait 
nulle mention de cette décision de Minerve; que cependant elle 
est trop importante pour être sous -entendue et passée sous si- 
lence (xarà TO aKOTrufuvov) (30. 



[y. 29.] Mercure, toi qui fus en toute occasion mon 
messager fidèle. 

Rnight, qui pense que l'Iliade nest pas du même auteur que 
l'Odyssée, entre autres preuves, donne celle-ci, que jamais dans 
l'Iliade Mercure n'est considéré comme le messager des dieux (^). 
Une scholie du manuscrit ambrosien observe aussi que dans l'Iliade 
c'est toujours Iris qui est la messagère des dieux , et que, selon la 
mythologie* de l'Odyssée, cet emploi est donné aussi à Mercure; la 
même scholie remarque cependant que dans l'Iliade Mercure est 
envoyé par Jupiter à Priam, lorsque celui-ci va délivrer le cadavre 
d'Hector (5). Sur cette dernière observation , il faut dire que Mer- 
cure se rend auprès de Priam , moins comme le messager de Ju- 
piter, que comme une divinité propice aux mortels (6); et qu'alors 

V 

' ■ ■ ■ .. I , 

(1) Mot à mot : Quelle parole fuit le rempart de tes dents! (Odyss. 
a', 64.) 

(a) Ilîad. ^', 35o ; 5', 83. Odyss. y, a3o ; x', 3a8 ; t', 49a ; <p', 168; 

+'. 70. 

(3) De Discrepantiis in Odyss., p. ao — a i. 

(4) Knîght, Prolegom. in Hom. § xlvi. 

(5) Sch. éd. a Battm. in Odyss, e', 99. 

(6) Cf. Iliad. «', 334—5. 
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il accomplit les ordres du maître des dieux, comme Apollon qui, 
an quinzièifie chant de Tlliade, est envoyé par Jupiter pour secou- 
rir Hector blessé (i). 

[y. 44*] Il attache à ses pieds de superbes, 4*ii^mor- 
tels brodequins d'or. 

On lit les mêmes vers au premier chant, lorsque Minerve quitte 
rOlympe, comme ici Mercure (a). Ces expressions semblables at- 
tribuées à deux divinités différentes, et dans des circonstances 
analogues, méritent d'être remarquées. Les scholies ambrosiennes 
et celles du manuscrit harléien disent que c*est à tqrt qu*on les a 
transportés ici, soit du premier chant de TOdyssée^ soit du vingt- 
quatrième de riliade(3), où on les retrouve encore, lorsque Mer- 
cure est envoyé par Jupiter auprès du vieux Priam , pour le con- 
duire dans la tente d'Achille (4). 



[y. Si.] Semblable à cet oiseau nommé Laros. 

Le laros, en latin larus, est l'oiseau que nous nommons goëland. 
Quelques critiques pensent que ce pourrait être le martin-pêchew^ 
qui se nomme aujourd'hui ^Xoépo; dans quelques cantons de la 
Grèce; mais il est constaté par toutes les analogies que notre mar^ 
tiri' pécheur est f alcyon ou alcjrone dont Ovide nous a raconté 
la touchante aventure et la métamorphose (5), et dont t histoire 
mythologique, dit Buffon, n'est que t emblème de C histoire naturelle (6). 
D'ailleurs plusieurs anciens auteurs ont parlé du laros, et ce qu'ils 
disent de ses mœurs ,de ses habitudes, se rapporte entièrement 
au goéland, et non point au martin ^pécheur (7). 

(x) Cf. Iliad. 0', aao seqq. 

(2) Odyss. a', 96. 

(3) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. e', 43. 

(4) Iliad. fù', 339. 

(5) Ovid. Metam. XI, 410 seqq. 

(6) Hist. des oiseaux, t. XIII, p. 2 4 5. 

(7) Suid. y. Aoépcc. Sch. Aristophan. Nob. 591 , Av. 568; et comparez 
ce qu'en disent ces auteurs avec son article dans BufTon , t. XYI , p. 168 
et sniv. 
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[y. 54*] Tel parait Mercure penché sur là surface 
des flots. 

Ce vers a paru suspect à quelques audeos criliquet, qui le re- 
tranchaient comme inutile (i). Les scholies aiubrosiennes et celles 
du manuscrit harléien disent aussi que ce vers a été ajoute mal à 
propos (ji). Les raisons données n'ont pas paru suffisantes à Eu- 
stathe(3). Knight le supprime, en faisant observer que jamais dans 
Homère Mercure n'est nommé Ëpp.^» mais toujours ÈpjAiUc (4). 
Cette observation est très juste. 



[y. 55.] Lorsqu'il arriye à rile lointaine. 

L'île de Calypso se nomme Ogygie dans Homère (5). Dans l'an- 
tiquité comme de nos jours on a beaucoup discute sur l'endroit 
où elle était située (6); l'opinion la plus probable est celle dePline, 
qui place cette ile non loin du promontoire Lacinium, aujourd'hui 
cap Colonne, à l'entrée du golfe de Tarente (7). Quelques au- 
teurs ont pensé qu'Ulysse avait parcouru l'océan Atlantique, parce 
que Calypso est désignée comme fi)le d'Atlas (8) , ^t aussi parce 
qu'Homère nomme l'Océan en quelques occai|ipns (9). J'^j d^ja 
fait observer que notre poète ne présente que des idées confuses 
sur rOcéan, qui tantôt est la mer, et tantôt un fleuve (10). D'ailleurs, 
du temps d'Homère les Grecs n'avaient point franchi le détroit de 
Gadès; Ulysse ne sortit point de la Méditerranée, Voici le r^pit 
sommaire de ses voyages : A son départ d'Ilion , il fit une invasion 

■■ . "■ ■ ' '■ ■ ■ ■ ■ . ■ I . l I I ■■... J . L I . ^ ■ iM . . 

(x) Enst. p. z5aa in cale. 

(a) Sch. éd. a Bottm. in Odysa. ^', 5i. conf. scb. in v. 55. 

(3) P. xSaSinit. 

(4) Knight, Net in Od^^u. i^ 54. 

(5) Cf. Odyas. a', 85. 

(6) Cf. Strab.YII, 999. M"*''Dacier, 1. 1, p. 65. L« Chevalier, Toyage 
de laTroade, I , a3 , 24* 

(7) Plin., ni, i5. Cf. latrad. fnnç. deStrabon, I, p. 52. 

(8) Odysa. m', a 45. 

(9) Strab., 1 , 96. 

(10) Voy. leaobas. anr le v. i da XIX* ch. de riliade. 
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dans le pays des Ciconiens , peuple de la Thrace , an nord - ouest 
de Troie. Cette expédition terrainëé, il éprouva une violente tem- 
pête, et lorsqu'il voulut doubler le cap Malée, les vents du nord 
le poussèrent sur les rivages d*Afrique habités par les Lotophages. 
Il y séjourna peu de temps, et força bientôt les siens à se renibar- 
quer. Il tint ensuite la route du nord , et vint en Sicile au pays 
des Cyclopes. Après la terrible aventure du Cyclope, il tint encorp 
la direction du nord, aborda dans File d'Éole, parcourut les côtes 
occidentales deFItalie, visita Tîle de Circé, les environs deNaples, 
puis revint au midi en traversant le détroit de Sicile. Lui seul 
^ant échappe au naufrage, après son départ de l'ile du Soleil, il 
fut jeté dans File de Calypso, à l'entrée du golfe de Tarente, et y 
séjourna plusieurs années. Quand il quitta cette île pour arriver 
à Ithaque, une autre tempête le força d'aborder dans l'île Schérie, 
aujourd'hui Corfou; Ce fut sa dernière station, et c'est de là qu'il 
fut reconduit dans sa patrie. 



[y. S9 — 60.] Et par toute Tîle s'exhalait le parfum 
du cèdre et du thuya. 

Pline l'ancien combat ceux qui traduisent ici le mot Ouou par du 
iois adorant (ÇuXou Auou) , et pense qu'on doit entendre ici l'arbre 
nommé thuya (i). Eustathe est du même avis (2). Pline ajoute que 
dans le même vers, Homère parle du cèdre et du larh; «eodeih 
«c versu cedrum laricemque una tradat (3).» Or dans le vers que nous 
avons il n'est question que du cèdre et du thuya fendu en éclats, et 
non du larix ou mélèse, en grec neuxiQ. Il y a sans doute eu quel- 
que erreur de copie, et au lieu de 

x^^pQu t' eùxcàroio 6uou t* àvà vvioov o^(0(^ei, 
peut-être faut-il lire , ainsi que me l'a indiqué M. Boissonade : 

ireuxYic xat xé^poto 6uou t* àvoc vîiaov é^cS^tt. 

(x) L. XIII, c. 16, sect. 3o. Pline dit Circé an liea de Cafy-pso^ ipais 
c^est évidemment nne errear de mémoire. 

(a) P. i5a3 , 36. Cf. br. scb. in Odyw. s', 60. 
(3) Locooit. 
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« Le parfum du mélèse , du cèdre «I du tbuya se répand danx toute 
nie.» Hardouio propose une autre leçon, qui doit être rejetée, parce 
quelle pèche contre la mesure (i). Macrobe pense que par 66ov 
Homère entendait le fruit du citron; à l'appui il cite cet hé- 
mistiche, Ouov ^* {mè xoXov é^co^ei, « il exhale Todeur d'un beau ci- 
« tron (a) , » qui ne se trouve dans aucune édition et n'est rap- 
porté par aucun commentateur. 



[v. 79 — 80.] Jamais les immortels ne restent in- 
connus les uns aux autres , quelque éloignées que soient 
leurs demeures. 

Knight retranche ces deux vers qu'il traite de commenta putiJa 
et inficeta (i), Wolf place un Irait après les vers 78 et 80, sans 
doute pour indiquer qu'ils lui paraissent suspects. Une scholie du 
manuscrit de Milan fait observer que ces vers sont en contradiction 
avec un passage du douzième chant de l'Odyssée dans lequel 
Ulysse, après avoir rapporté une conversation du Soleil avec Ju- 
piter, ajoute: t C'est de la belle Calypso que j'ai su toutes ces 
« choses ; elle - même m'a dit les avoir apprises de Mercure , le 
« messager des dieux (4). » Si, comme il est dit ici, les immortels 
ne sont pas inconnus les uns aux autres , il n'est pas nécessaire 
que Calypso ait appris de Mercure les événements dont parle 
Ulysse. 



[y. 82 — ^4*] ^/isis ce héros gémissait, assis sur le ri- 
vage; là, comme auparavant, rongeant son ame dans 
les pleurs, les soupirs et les chagrins , ihconteraplait la 
mer orageuse en répandant des larmes. 

Plusieurs scholies disent que le vers 84 est inutile , et que le 



(i) Not. in 1. c. 
(i) Satura. II, i5. 

(3) Knight, Not. in Odyss. t', 79 — 80. 

(4) Odyss. p.\ 389 — 90. Cf. ach. éd. a Battm. in Odyss. e% 79. 
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sens est oomplet à la fia du vers précédent (i). Cela n*est pas par* 
failement juste» car la phrase ne peut pas se terminer par un par- 
ticipe (2péxdfi>>v), et le verbe ^epxsaxeTO du vers 84 est indispensable 
pour compléter le sens. Cependant il faut avouer que les mots 
^oÉxpua Xiiêfiov du vers 84 , joints à ceux-ci ^oéxpuot . . . ipex^^v du 
vers précédent I surtout après le verbe xXaïs du vers 82, forment 
une surabondance de pleurs et de larmes qui démontre suffisam- 
ment l'interpolation. Maïs je crois que le retranchement doit 
porter sur le vers 83, comme je l'explique ailleurs (a). En retran- 
chant ce vers 83, voici la suite de la phrase : «Mais ce héros pleu-> 
«rait, assis sur le rivage; et là, comme auparavant, il regardait fa 
«vaste mer en répandant des larmes.» Ni Wolf ni Knight n'in- 
diquent ici aucun retranchement. 



[v.gi.] Mais suivez-moi d abord, afin que je vous 
o^re le repas de Tbospitalité. 

Le manuscrit de Vienne et celui de la bibliothèque harléienne 
ne portent pas ce vers (3), que Wolf renferme entre deux paren- 
thèses. 11 se trouve aussi au dix -huitième chant de l'Iliade; c'est 
Charls qui l'adresse à Tbétis lorsque celle-ci arrive dans les palais de 
yulcain(4). Dans ce passage de l'Iliade^il n'est nnllement contesté. 
Peut-être les éditeurs qui ne l'admettent pas ici ont- ils pensé 
que le mot Çiîvuc, qui s'applique au repas que Calypso offre 
immédiatement à Mercure , n'a pas cette signification , mais qu'il 
emporte toujours l'idée des présents de l'hospitalité^ ou même de 
l'hospitalité en général. Ainsi au neuvième chant de l'Odyssée le 
Gyclope s'écrie : 

àXX* â'^t ^iSp' Ô^uotO , iva toi iràp (itvta 6itu (5). 



(x) Sch. éd. a Battm. in Odyss. e', 8a et 84. 
(3) Voyez les obu. sar le ▼. 1 56 de ce chant. 

(3) Cf. Alteri et Porsoni edd. 

(4) V. 387. 

(5) Odyss. i', 517. 

6 
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«Reviens, Ulysse, afin que je place devant toi les dons d'hospitalité.» 
Et au quatorzième chant de TOdyssëe le pasteur Eumëe dit à 
Ulysse: 

«Moi qui t*ai reçu dans ma cabane, et qui t'ai donne Thospitalitë.» 
Le discours que Galypso tient à Mercure est, hormis ce dernier 
vers, le même que Vulcain adresse à Thétis au dix- huitième chant 
de riliade (a). Je dois observer que Knight, soit ici, soit au dix- 
huitième et au quatorzième chant de riliade(3), retranche le qua- 
trième vers de ce discours : 

Il j^vofAai TùAaan ft^ xai eî TtriX8op.ivov iortv* 

« Si je le puis, si l'accomplissement en est possible;» parce que le 
mot TtriXeop.^vcv ne s'entend pas d'une chose possible , mais d'une 
chose accomplie, comme au vers aia du premier chant de l'Iliade : 

u^t «yop ^epétt , rh ^k xat TtrcXeofAJvov Içai (4)* 

« Je te le dis, et cela sera accompli.» Bentley, choqué du sens donné 
ici au root TeTtX89pi.<voy , proposait de lire ainsi ce vers : 

eî ^uvafAAt TtXéoAi, rh Sï xat TeTiXiafiévov iaran (f>). 

«Si je puis l'accomplir, cela sera accompli.» Knight, qui n'admet 
pas la conjecture de Bentley, termine, dans les trois passages ci- 
ta, le discours au troisième vers : 

dj^oL Sf Tt çpovitiç' TtXeaai ^é p.t Ouf&ov â^tù-^rt, 

«Dites-moi quelle est votre pensée; mon dësir est de l'accom- 
«plir.» 

Je rétablis ici ce que j'aurais dû dire aux observations sur le 
vers 195 du quatorzième chant de Tlliade* 



(i) Odyss. Ç', 404. 

(a) V. 414—7. 

(3) Cf. lUad. i', 195, et a', 4a7. 

(4) Cf. niad. 6', a 5 7, et t', 3co. 

(5) Heynii observ. in Ilîad., XIY , 196. 
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[v. iio — I.] Là périrent même tous les braves com- 
pagnons d'Ulysse; lui seul, poussé par les vents et les 
flots, fut jeté sur ce rivage. 

Wolf a renfermé les vers i lo et m entre deux parenthèses, 
pour indiquer qu'ils doivent être supprimés. Knight les retranche 
aussi, de même que les cinq précédents, ce qui comprend les vers 
io6 — III. C'est la critique de Knight qui, je crois, doit être 
adoptée; elle a pour elle l'autorité des scholies ambrosiennes et 
palatines, qui remarquent avec quelque raison que ces vers ne 
sont pas bien placés dans la situation , car ce n'est pas le cas de 
rappeler ici les tempêtes excitées par Minerve, la mort des com- 
pagnons d*Ulysse et l'arrivée de ce héros dans l'île de Calypso (i). 
Knight y découvre Touvrage de plusieurs interpolateurs (a). 



[v. 121 — 4«] Ainsi lorsque Orion fut enlevé par TAu- 
rore aux doigts de rose, les dieux fortunés s'irritèrent 
contre lui jiisqu au moment où ^ survenant dans Ortygie, 
la chaste Diane Teut percé de ses douces flèches. 

Eustathe dit que quelques critiques retranchaient ce passage, 
parce que dans notre poète Diane est la cause de la mort subite 
des femmes, et non de celle des hommes (3); cette réflexion est 
très-juste. Remarquez aussi que iq^aaoOt du vers laa et luç com- 
mençant le vers i a3 pèchent contre la mesure. Knight regarde 
les fables d*Orion et de l'Aurore, et celle de Cérès et de Jasioa 
comme post- homériques, il les supprime toutes deux avec rai- 
son (4). Madame Dacier repousse toute idée d'interpolation. 



[v. i3o — 2.] Cependant c'est moi qui Faî sauvé, lors- 



(i) Sch. edit. aBattm. in Odyss. e', io5. 
(a) Knight, Not. in Odyss. s', 106 — xa. 

(3) P. 1 537 ,1. 48. Cf. sch. éd. a Bnttni. in Odyss, t', m. 

(4) Knight, Not. in Odyss. s', lai — 9. 

6. 
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que seul il parcourait les débris de son navire que Jupiter 
avait brisé d'un coup de tonnerre au sein de la mer té* 
nébreuse. 

• Ulysse raconte bien en effet au douzième chant qu'après que 
son navire eut été brisé par la teinpâte, il en rassembla les dé- 
bris, et qu'au moyen d*une courroie qui pendait au mât il par- 
vint à les rattacher à la carène (i); mais il ne dit point en cet en- 
droit que ce fut Gàlypso qui le sauva, ni qu'elle parut sur les 
débris du navire, il dit simplement que les dieux le poussèrent 
dans rtle d'Ogygie, et que la belle Calypso qui habitait cette île 
l'accueillit avec amitié (a). C'est ce qu'il rapporte aussi au 
septième chant, quand il s'adresse à la reine des Phéaciens (S). 
Mais il paraît que dans ce passage Calypso veut augmenter le pris 
de son sacrifice, en disant que c'était elle qui avait sauvé celui 
qu'elle consentait à laisser partir. 



[v. i33 — 4*] ^^ périrent tous les braves compagnons 
d'Ulysse; lui seul, poussé par les vents et les flots, fut 
jeté sur ce rivage. 

Ces deux vers sont les mêmes que les vers iio — i , eiWolf 
les renferme de même entre deux parenthèses (4)» Knight, qui les 
retranche plus haut, les laisse subsister ici. Peut-être la liaison se- 
rait-elle meilleure en les supprimant comme Wolf; mais cette 
' suppression n'est appuyée sur aucune autorité ancienufi ; au cou* 

1 traire, les scholiastes ne retranchaient les vers i lo — i que parce 

1 qu'ils les regardaient comme transportés sans motif de oe passage- 

j ci (5). On retrouve le premier vers de ce distique: 

M £XXot (xiv irocvTtc àiré^tOov ioûXot iratpot, 

au septième chant de l'Odyssée (6), et là, quoiqu'il ne soit marqué 



(x) Odyu. (A, 4ao — 4. 
(a) Odyu. fx^ 448— -Se. 

(3) Odyss. m'f a54 — 6. 

(4) Voyez les obu. sur le V. zio de ce chant. 

(5) Sch. éd. a Battm. ia Odyss. V, io5 — i x i. 

(6) y.aSi. 
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d'aucun signe critique.dans l'édition de Wolf, il a encore été con- 
testé par des raisons assez sdlTdes (i). On peut remarquer' celte 
tournure assez fréquente dans Homère jfv6* ôfXXoi fttv iràvriç , cV^t 
par cette formule que commence TOdyssée après Tinvocation à la 
Muse: 

Iv6* àXXoi (A8V iroévTSç, ^ot ^u^ov atirOv ^sOpov, 

OLXOi iacv* (i). 



[v. i56 — 8.] Pendant le jour il était assis sur les ro* 
chers qui bordent la plage ; là rongeant son ame dans 
les pleurs , les soupirs et les chagrins , il contemplait la 
vaste mer en répandant des larmes. 

Wolf renferme le vers i57 entre deux parenthèses, parce qu'il 
manque dans plusieurs manuscrits (3). Knight le regarde comme 
une addition de scholiaste assez maladroite, schoUon satis infice» 
tum (4). Mais alors pourquoi le laisser subsister un peu plus 
haut (5) ? Je pense donc que le vers doit être supprimé ici et à 
l'autre endroit indique. Dans les deux passages le sens estbien meil- 
leur si Ton admet la suppression. Voici pour cet endroit-ci quelle est 
la suite du discours : «Pendant le jour assis sur les rochers qui 
«bordent la plage, il contemplait la vaste mer en répandant des 
« larmes. » 



[y. aoâ.] La déesse Calypso commence l'entretien , et 
&it entendre ces paroles. 

Les anciens critiques ont remarqué cette tournure toi; àpa 
p.60fi>v ^^yt que le poète n'emploie que lorsqu'il s'agit de celui qui 
parle le premier dans une assemblée (6). Mais lorsque le dialogue, 



(i) Voyez les obss. sur le v. a5i da VII' ch. de POdyssée. 
(a) Odyss. a', ii— a. Cf. Iliad. a', aa, 376. Ody«s. Ç', 47S. 

(3) Vid. sch. éd. a Battm. in Odyss. t', iSy. Cf. éd. Alteri. 

(4) Knîght, Not. in Odyss. e', 157. 

(à) Voyez les obss. sur le v. 8a de oe chant. 
(6) Iliad. g', 433. Odyss. a', a8 , et millies. 
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comme ici^ n'est qu'entre deux personnages, pour exprimer qu'un 
des deux interlocuteurs adresse d'abord la parole à l'autre , ordi- 
nairement Homère se sert des formules suivantes t^v ^ï vel rh ^i 

irpoaeçTi , ou bien tov ^è vel rh ^i irpoostiirt , ou bien tov ^s vel ttiv 

^1 irpOOTtU^A (l). 



[v. 23o^a.] La nymphe prend une robe éclatante de 
blancheur , d*un tissu délicat et gracieux ; elle entoure 
ses reins d'une belle ceinture d*or. 

Littéralement: «La nymphe prend un grand pharos. » Jj^pliaros 
était une espèce de manteau de toile que les hommes mettaient 
par -dessus la tunique (a), lorsqu'ils ne se servaient pas du 
manteau nomme yXaxiai.^ qui était de laine. Je dis que le 
pliaros é\9\i de toile; en effet, \e pharos, linceul funèbre, auquel 
Pénélope travaillait pendant le jour, et qu'elle défaisait pen- 
dant la nuit, est caractérisé de toile légère (içbv Xewro'v) (^). C'est 
aussi pharos qu'est nommé le linceul dans lequel les compagnons 
d'Achille enveloppent le corps de Patrocle (4). Dans ce même 
chant cinquième, Calypso apporte des phaws pour qu'Ulysse 
en fasse les voiles de son navire, caps* fveuce . . . içia 770»iaao6ai (5). 
Enfin c'est la seule espèce de vêtement à laquelle Homère donne 
l'épithète de luirXuvè;, bien lavé (6), -Ce n'est que dans ce passage-cî, 
et au chant dixième de l'Odyssée , où ces mêmes vers sont répétés 
à l'occasion de Circé (7), que le pharos est considéré comme un 
habillement de femmes. Une remarque assez singulière à faire, 
c'est que \e pharos des hommes est toujours caractérisé par l'épi- 
thète de irop^Optov, teint en pourpre, et celui des femmes par celle 
d'dp^çiov, d'une blancheur éclatante, parce que sans doute, pour 

(i) Les citations n'ont pas besoin d'être indiquées. 

(a) Ilîad. g\ 43. Odyss. o\ 61. 

(3) Odyss. T^ 1 39 — 40. 

(4) Iliad. o', 353 seqq. 

[b) Odyss. 1', a58. 

(6) Odyss. 6', 39a, 4i5 ; v', 67 ; ir', 1 73. 

(7) Odyss. x', 543 seqq. 
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les hommes , il servait de signe dans Içs combats , et que la cou- 
leur rouge était plus apparente (i). Comme vêtement des femmes, 
le pharos était un simple manteau sans agrafe, retenu par une 
ceinture qui passait au dessous du sein, car les scholiastes ob- 
servent que i|uc signifie le haut des reins, opposé à éo^î»;, qui est 
la partie inférieure (2). 



[v. 240,] Qui desséchés depuis long -temps et brûlés 
par le soleil, étaient plus propres à naviguer légèrement. 

Les épithètes aua iraéXai et irepUTiXoc , desséchés depuis long-temps, 
brûlés par le soleil, me semblent mal s'accorder avec cette phrase 
répétée deux fois dans ce passage odi ^iv^pea {it.oucpà ^reçûxei (3), où 
croissent de grands arbres. Ici ireçuKst emporte Tidée de végétation ; 
et si ces arbres croissent, comment peuvent-ils être secs depuis long- 
temps? Athénée cite les vers a38 et 289, et ne donne point le vers 
240, qui pourrait bien être une glose , passée de la marge dans le 
texte. Cependant il est juste de dire que ce vers 240 n'était point 
nécessaire à l'opinion d'Athénée, cet auteur dit simplement que 
lorsqu'il est question d'arbres utiles à la charpente (eiç ÇuXsiav sûdera)) 
Homère leur donne l'épithète de grands (pt.aKpà) , et que lorsqu'il 
s'agit d'arbres fruitiers (xapiro^opa) , il leur donne l'épithète de 
beaux (xoXa) (4)- Mais Homère parle-t-il d'arbres fruitiers ? C'est 
une grande question. 



[v. a8i.] Il découvrait cette île comme un bouclier 
sur la mer ténébreuse. 

J'ai suivi l'opinion commune en traduisant pivov par un bouclier, 
hvbç signifie une peau ; mais les boucliers étant revêtus de peaux^ 



(i) Diad. 6', aai. 

(a) Sch. éd. a Butlm. ia Odyss. «', a3 r. 

(3) y. 238 el a4i. 

(4) Lîb. T, p. 3ô, Â. 
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Homère, quelquefois prenaut la partie pour le tout, s*est senri de 
ce mot y du moins au pluriel, pour exprimer des boucliers : 

Cependant, quoique cette image paraisse assez juste, quelques 
critiques voulaient qu'il fàt Ici question d'une peau de bœuf, et 
que rîle des Phéaciens apparût à Ulysse comme une de ces peaux 
de bœuf sur lesquelles on se couchait : 

eu^, OiïO ^' £(rrpcdTO pivov Sobç â'Ypa6XoiQ(!i). 

D'autres ont pensé que par ^ivov il faut entendre «x^ùv, une^a- 
peur, un nuage, d'après la langue des Illyriens. Enfin Aristarque 
au lieu de ^nov, lisait i^tvôv » «a figuier smi»age{Z), De toutes les in- 
terprétations celle-ci est la moins admissible. 

[v. 3o6 — 7.] Trois et quatre fois heureux les enfants 
de Danaûs qui succombèrent dans les plaines. dlUon 
en défendant la cause des Atrides! 

Knight supprime le vers 807 et termine ainsi la phrase: «Trois 
(I et quatre fois heureux les enfants de Danaûs qui périrent autre- 
«ibis! »Selon lui,Tpoiir], qui doit s'ëcrire TpoFi<)p avec le digamma, ne 
peut pas commencer un vers, étant formé de deux brèves et d'une 
longue (4). 

Plutarque raconte que lors de la prise de Corinthe, Mummins 
voulant connaître parmi les prisonniers queb étaient ceux qui 
étaient de condition libre, commanda à chacun d'eux d'écrire un 
vers; et que l'un des plus illustres enfants de Corinthe écrivit le 
Vers 3o6 : Tpi$ {Aséxapeç Aavaoi xat rerpooct;, of toV tlXovTo. Plutarque 
ajoute que Mummius en fut touché jusqu'aux larmes, et qu'il 

(i) lUad. è\ 447; d', 6x. Cf. ^^,636. i>iyoi)Ç ^à ràç àcnn^aç EtTcev t)c 
pképouç' itsiX ouK Içiv àffiriç pivoO &*t\àj sçi ^spfAaToç (East. p. 4g6, 1. a), 
(a) Ilîad. x', i55. 

(3) V. brev. schol. et sch. éd. a Bmtmanno in h. v. a8 1, C£i les obss. 
snr le v. a 57 du X^ ch. de TlUade. 

(4) Cf. les observ. sur le v. a55 du XXIY® ch. de Tiliade. Cf. aussi 
les Notes de Knight in Odyss. a', 63 ; ^', 99. 
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accorda la libeiië à ce jeune hoinme ainsi qu'à tous les siens (i). 
Virgilç n*a point oublie ce trait, qui me semble d'une très-grande 
beauté: 

O terque quaterqne beati, 

Quies ante ara patmm , Xroje sùb moinibus altis, 
Contigit oppetere ! (a) 

Clarke cite aussi cette imitation de Sënèque : 

O terque quaterque prospère fato dati 
Quos bausit, et peremit, et leto dedjt 
Odium^ dolusquc! (3) 

Il y a loin d'une semblable imitation à celle de Virgile. 



[t. 3ia. ] Aujourd'hui mon destin est de périr d'une 
mort honteuse. 

Les anciens critiques observent que dans les idées d'Homère 
c'était une bonté de mourir dans l'eau (4). Acbille, près d'être 
englouti par le Scamandre, dit les mêmes paroles qu'Ulysse : 



[v. 370 — r.] Ulysse alors s'élance sur une de ces 
poutres et la dirige comme un coursier. 

Ce passage prouve, comme je l'ai déjà dit, que l'art de l'équi- 
tation n'était par inconnu du temps d'Homère, quoique la ca- 
valerie ne fût pas en usage dans les armées (6). 

Par ces mots rinroç xiXiiç les Grecs entendaient un cheval non sou- 



(x) In Symp. IX, probl. i . 

(a) JEn. 1, 98 , Tel 94 éd. Heyn. 

(S) Hippolyt. V. 694. 

(4) Scb. éd. a Battm. in h. ▼. 3ia. 

(5) Iliad.(p', aSt. 

(6) Voy. les obss. snr le v. ^97 da IV* et 679 du XV* ch, de rillade. 
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mis au joug, nomaiteié, o^iuxtoç, àJ^wpm riciroç(l). K^XnTa &nrov iXaOvEtv 
— c'est monter un cheval à poiL Eustathe dit que quoique le poète 
connût cette manière de monter à cheval, les héros ne s'en ser- 
vaient que dans le cas d'une pressante nëcessité, comme au dixième 
chant de Flliade, lorsque Diomède monta sur les chevaux de 
Rhésus [%) : 

xaçicoXiftttç ^* tinr«»v iiraêi^TO (3) : 

tournure qu'il faut remarquer, parce que les mots unrttv iiç^rttttix 
sig;nifient bien ici monter à cheval, tandis qu'ordinairement dans 
Homère ils s'expliquent par monter sur un char (4)- 



[v. 385.] Elle brise Fimpétuosité des flots. 

Tel est le sens littéral de ces mots irpè ^à xu^at* £o{evy et c'est 
ainsi que les expliquent tous les interprètes: xaT&o^t rà tûv ocyéi&ttv 
xu{it.aTa (5), «elle brisa les flots des vents. v II faut donc entendre 
ici que les vents cessèrent de tourbillonner, de s'entre -choquer, 
et d'agiter la mer dans tous les sens : voilà comment le calme se 
rétablit, i^ï •yaXwQ iitktro virive{jt.iv) (6); cependant, comme le vent du 
nord continua de soufQer avec assez de force , il soulevait encore 
de larges vagues, mais seulement dans une même direction, et 
avec un mouvement régulier; de sorte qu'Ulysse put découvrir 
la terre du sommet de l'une de ces grandes vagues , itai^g ^aXav . . . 
(AE'YocXou 67rô xufjtaToç àpOsî; (7). 



(i) Brev. schol. in Odyss. a', 371 , et Enstath. p. j539, 1. 19 et ao. 
(a) East. p. id., 1. 3o et 3 1. Cf. sch. edit. a Battm. in Odyss. s', Z'ji. 

(3) Ilîad.x', 5i3. 

(4) Voy. les obss. snr le v. 3à6 du Y** ch. de Tlliade. 

(5) Brev. sch. in h. ▼. Cf. East. x 544 » 43 » et schol. ed, a Battm. in 
h. v. , 

(6) V. 391 — a de ce chant. 

(7) V. 893 et 393 de ce chant. 
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[y. 394*] Comme aux yeux de ses enfants brille 
rheureuse convalescence d'un père. 

Cette belle comparaison mérite surtout d*étre remarquée, parce 
qu'elle est prise dans un ordre d'idées peu familier à notre poète, 
qui emprunte ordinairement le sujet de ses comparaisons aux 
objets physiques et non aux affections de Tame. On n'en trouve 
aucune de ce genre dans l'Iliade; seulement au quinzième chant, 
Homère compare la course rapide de Junon à la pensée de 
l'homme (i), ce qui n'est pas tdut-à-fait la même chose. La com« 
paraison ci -dessus semble indiquer que les chants relatifs au 
retour d'Ulysse sont d'une époque plus récente que ceux qui com- 
posent l'Iliade. C'est l'opinion de Knight (2). 



[v. 4oa 3.] Des vagues énormes se roulent avec un 

horrible fracas contre la terre ferme. 

Denys d'Halicarnasse cite le vers 402 comme un modèle d'har- 
monie imitative (3). C'est à cette occasion qu'il dit que certaines 
expressions qui peignent avec vivacité les objets nous sont en- 
seignées par la nature elle - même (4). 

Il faut remarquer cette tournure votI ^epôv rmii^oio , mot a mot 
contre le sec du continent. Le mot sec est pris ici pour la terre, 
comme ailleurs le mot humide est pris pour la mer. Souvent Ho- 
mère a dit : 4ç' (rypT,v, sur t humide, pour im OocXaaaav, sur la mer^S), 
L'expression de ^vipà, la sèche , est fréquente dans l'Écriture pour 
.signifier /a fer/Y;(6). Les auteurs plus modernes ont aussi employé le 



(i) V. 80. 

(2) Prolegom. \n Homer. § 43. Cf. PHistoire des poésies homériques 
p. 38 , 4^2 et saivantes. 

(3) Decomposit. verb. cap. XV I» p. 193. 

(4) Conférez les obss. sur le v. 45) du IV® ch. de l'Iliade. 

(5) Cf. Iliad. x', 27 ; w', 34 1. Odyss. ^', 709 ; e', 45. 

(6) Vid. Gen. cap. I, j^. 9 et 10. Matth. cap. a3, j^. iS, etc. 
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Ciipo( (i) pour signifier le rivage. Thucydide a dit: Hiu<té* 71 iç 
Çnpov TOC voeûç tûv ÀOvivaittv, «ila tirèrent sur le rivage les vaisaeaui 
ùdes Athënieus (a).» Et Virgile, imitant Homère, a dit aussi: 

Donec rostra tenent aiociun (3). 



[v. 44 1 — '^O Enfin, à force de nager, il arriye à 
l'embouchure d un fleuve au cours limpide. 

- L'île de Sckérie, dans laquelle! aborde ici Ulysse, est très*pro- 
bablement t^i^u, comme je Tai dëja dit (A)* M. Lechevalier, dans 
son V<»]fage de la Troade, reconnaît le fleuve dont il est ici parle, 
et retrouve le pays tel qu'Homère en donne la description (5). 
Avant que de porter le nom de Corfou, cette tle se nommait Cor^ 
eyrt (6); et même quelques-uns prétendaient qu'elle avait eu le 
nom de Drépane avant celui de Schériefj), 



[v. 48^ — S.] De ses mains il se prépare une vaste 
couche; car en ce lieu se trouvait un grand amas de 
feuilles , même en telle abondance ... 

Knigbt retranche les vers 4B4 «t 4^^» ^\\^'\\ regarde comme une 
glose qui aura passé dans le texie et qui se lie assez mal aTeq ce 
qui précède (8) ; dans ce cas la phrase doit se terminer à ces mots: 

(i) Je n*ai pas besoin d'avertir qaeÇipoc et Si}poç«ontid«BtiqoeiBeiit 
k même mot. Qaand Homère emploie le ^erbe, il dit (npaivitv, et bob 
{ipntMif » sécher. Cf*Ilîad. f', 345 et 347 » ^^ "^^h. éd. aBiitlm. m Odys8« 
e', 40a. 

(a) Lîb. Vin, S io5. 

(3) iEn. Xy 3oi. 

(4) Toyea les obas. sar le v. 55 de ce chant. 

(5) T. I , p. 35 et sBÎv. , 3* édit. 

(6) Cf. Strab. lib. YI, p. S69 ; Cobobîs narration. III la Photio, p. 
435; Callimadi. fragm. XXXIX, a Bentl. coileeta , éd. Ernesti, etc. 

(7) East. p. i5ai , I. 29 seqq. 

(8) Knight,Not.inOd788. t', 484—5. 
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car en ce lieu se trouvait un grand amas de feuilles. Il est sur que le 
sens parait bien meilleur en adoptant la suppression de Knight. 
Les anciens critiques n'indiquent rien à ce sujet. 



^f*/^i%/m^%/%/^i%/v^%/%n/%i^/^w%/%/^^j^/^r^^*/^%f%/^m>%/ ^ mf^^ m /^^%^/mi^m.^i^^^^m^^ i ^f*^f^/%i^mf%/%/^^%t 



CHANT VI. 



[v. 8.] Loin de ces hommes subtils. 
- Après ce vers Barnès ajoute celui - ci : 

àvOp(di7tt)v à7ra{irsu6c, roXuxXûço Ivt irovrea. 

«Loin des hommes, au milieu de la mer fluctueuse.» Barnès 

a ajouté ce vers d*après un passage de Plutarque qui semble se 

rapporter à cet endroit-ci (if). Mais il est clair que Plutarque a 

«cité de mémoire et qu'il a confondu ce passage avec un autre du 

même chant (2). 



[t. g — 10.] Il construisit une enceinte pour une ville, 
bâtit des maisons, les temples dés dieux. 

Comme il est très - probable que Tile de Sch^rie est Cor- 
fou (3) , assez peu distante d'Ithaque , on doit s'ëlonner qu'il y 

(i) DeExilio , t. 'TIII , p. 379, éd. Reisk. 

{%) Voyez les chts. sar le v. ao4 de ce chant. 

(5) Voyei les obss. sur le ▼. 441 da V* ch. de TOdyssée. 
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8(Hl question de temples, dont il n'est jamais parle quand le poète 
nous fait connaître les détails intérieurs de la vie des héros de la 
Grèce. La poësie homérique a un caractère trop religieux pour 
admettre un pareil oubli, si réellement à cette époque il eût existé 
des temples en Grèce (i). Cette circonstance m'a fait supposer que 
le vers lo avait été ajouté ; conjecture d'autant plus probable que 
ce vers fait la suite d'une énumération , et que le sens est par- 
faitement terminé au vers précédent. 



[t. a8.] Et même en offrir à celui qui sera votre époux. 

Cest ainsi qu'il faut traduire, et non: «à ceux qui vous con- 
«duiront à votre époux, » quoique la phrase donne le pluriel : 

. . . Toloi irapaoxsîv, ot x^ 9* ôEf^vrai. 

Le poète emploie ici le pluriel, parce qu'il porte sa pensée sur ceux 
qui aspirent à la main de Nausiçaa ; c'est ce que les grammairiens 
appellent la syntcuce de la pensée^ ouvTaCtÇ ^ p^; Tè onpkatvofAEvov (2). On 
en trouve une foule d'exemples dans Homère (3). Ce qu'il y a de 
certain , c'est que le verbe à^coftai est l'expression propre quand 
il s'agit de mariage, comme le dit Eustathe, xaiptuToé-n/i XéÇt; ità 
yk^w (4). 



[v. 53.] Filait une laine couleur de pourpre. 

A l'occasion de ces mots UKaxtxtLTc^fù^wta., filant la laine, les 
commentateurs observent que ce mot, au neutre pluriel rà i^XoxaTA, 
signifie la laine qui entoure la quenouille, et 1^ iîkaxivn au féminin, 
la quenouille elle-même (5). Ils observent aussi que filer était l'occu- 



(1) Yuy. les obts. sur le v. 39 da premier ch, de miade. 
(a) Denys d'Halicar. nEpl tîîç Ô(Ainpou «oiwew;, p. XXXVIII, éd. 
Bames. 

(3) Cf.niad. 1% 38a. Odyss. V,90— i. Iliad.&, 54, etc. 

(4) P. xa8i , 4. Cf. Thés. liag. gr. ad voc. â^sGOai, et Odyss. X! 28. 

(5) East.p. i4a3, 11. Sch. éd. aBottm.inh. v. etin Odyss.ni', io5. 
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pation distinctive des reines , et qu'au quatrième chant une des 
suivantes d'Hëlène porte la quenouille de cette princesse (i). Ce 
devait être aussi Toccupation des femmes de nos anciens rois ; de 
là cette expression , que le royaume de France ne peut tomber en 
quenouille. Le poète donne ici à la laine Tépithète de oXiirop^upa, 
littéralement, pourpre marine, et an quatrième chant celle de 
io^vsfà;, couleur de violette. Selon Eustathe, c'était la même couleur, 
ce qu'il rend par l'expression générale de ^tXaç (a), c'est-à-dire, 
couleur foncée , car fiéXoc ^^ signifie pas toujours le noir pur, mais 
une teinte rougeâtre, comme celle du vin quand il est très -co- 
lore (3) , ou bleuâtre , comme celle des eaux de la mer (4). 



[v. 57.] Père chéri. 

Dans la langue grecque, comme dans la nôtre, le nom de papa 
est celui que les enfants donnent à leur père ; sans doute parce 
que cette syllabe /7a est celle que l'enfant prononce le plus aisé- 
ment. Ici cette expression est convenablement placée dans la 
bouche d'une jeune princesse ; mais en français elle ne peut ja- 
mais entrer dans le style noble: une des scholies du manuscrit 
ambrosien observe qu'en grec ce mot s'employait seulement 
lorsque l'enfant adressait la parole à son père (5). Les Grecs 
avaient de plus que nous le verbe iraincocCeiv , formé du mot papa, 
et qu'il est plus aisé de sentir que de traduire. 



[v. 6g — 70.] Mes serviteurs vous prépareront un cha- 
riot magnifique aux roues arrondies, et pourvu d'un 
coiïre solide. 



(i) Odyss. ^', i34— 5. 

(a) ÀXiirop^upa, Touréçt {laXava xaTa to to^veçèç tipoç ô irpo toutCu st^ev 
'^^ÈXswifp. i55i, II. 

(3) Cf. Odyss. e^ a65; t', 196, 346. 

(4) Cf. Uîad. ^f, 693 ; tt', 79. Odyss. t^ 353. 

(5) Sch. in Odyss. CS S?. 
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iliaguer dans Homère les ehan destinai t H 



U faui dial 
aiiK voyages, et les chariou qui servaient à Iransporter UiutA] 
d'objets. Le chai' de bnlaille ^lail nommé âpjia (to), 5](0s[^ 
Ç?«(o) (')■ I-^ chariot de transport se nommait âjiaïa(i), i.i^ 
Le ctiariol appelé ànvn était spécialement atlelë par des I 
voilà pourquoi Homère le caractérise souvent par ces mot^ 
TUieviii) (a), le chariot à mulei ; ees chariots avaieut quatre ro^ 
et ils étaient construits de manière à recevoir une corbd 
un cofTre dans lequel on plaçait les objets qu'on voulait tnl 
1er (4). Ainsi il faut entendre p»r ces mots du vers 70 !i|| 
àfafoïni, i^uni itim ton cojfi-e. -Ce coffre, dit Ëuslathe, i4 
» mait EinipTEpin , parce qu'il ^tait placé au-dessus de l'*) 

Ô Mil inEpTtpi-tl X^ItTSlt Slk TO ÛmpKtMll TOÛ iÇsïSÎ (5J. 



[y. 100.] ... et jouent à la paume. 



'4 



Lea mors atpaîp^ iviiït 
c'est- à-dire à la paume 
boule, puisque quelque 
la iphire à tune dts su 
paume, le nomme, et e 
est purement conjectural (7J. 



V signiGenI proprement: /ourr à 
; il ne peut pas être question 
vers plus loin on lit que la print 
1,-anti! (6). EuBlathe parle de c 
I donne les règles; mais tout et 



(i) Ce non de^<ppet, lignifisnl qui porte dtus (voy. lei oImI 
T. 3i4 du m' Gb.de rOdju.), est auaii applique aux cbariol* 4J 
port. {Iliad. »', îii.) 1 

(1) liiad. »', 16O. Odysi. E', 71. Cf. Heajch et ich. Find.l 
V,6. \ 

{3) èjj.i«"<" ■">*" «'^il'' TtTptU'JxXov. (Iliad. »', 3a4.) < 

(i) Ôirïiaai ^vù^ti* mtpnllx Si Sr.aa.i (n'EÙrii;, (Iliad., 
Vojec les obu. sarle v. 190 du XX!?" cb. de l'Iliada. 

{I) P. .344,39- 

(6) T. iiSdfoe chant. 

(7) P. .55*, 34—6. 
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[v. 10 1.] Au milieu d'elles relevante Nausicaa dirige 
les jeux. 

Une scboHe du manuscrit ambrosien explique le mot [LoXiniç du 
"vers loi par rîi; wat^iàç (i), de sorte que ri^jèTO (aoXtt^ç signifie di- 
rig^er les jeux. Le même scholiaste rapporte plusieurs exemples où 
les mots piXimOpA et ^iX-^sa^cu n'emportent pas l'idée de chanter; 
ainsi Texpression fjt.sX7n)dpa xuvcùv (2) vcl xuaiv (3j '^eveodai signifie 
devenir le jouet des chiens; et au septième chant de l'Iliade: 

C^est se livrer dans la plaine un combat sanglant. 



[y. 121.] Dont l'ame respecte les dieux. 

Il ne faut pas confondre Ôeou^Tiç avec ôeosi^tiç, pareil aux dieux; 
cette dernière expression, dérivée de dsbç, dieu, et de tX^oç^ forme, 
image, ne s'entend que de la beauté, du port majestueux d'un 
héros. 6eou$Y)ç, dérivé de deb; et de ^gi^(ù, je crains y a un sens pu- 
rement moral : vcoç Oeou(^rç ^^ un esprit qui respecte, qui honore la 
divinité ; c'est ce que les Grecs ont ensuite nommé ^ttai^ai(Aû)v (5). 
Cette étymologie est préférable à celle deDamm, qui dérive ce mot 
de tl^éiOLi, connaître (6), et même à celle d'Eustathe, qui le dérive 
de à^Cviy plaire (j)'y de sorte que Ôeou^Yi;, selon Damm, est celui 
qui connaît les dieux; selon Eustathe, celui qui plaît, qui est agréabU 
aux dieux. 



[v. i44 — 5.] S'il la suppliera par de douces paroles de 
lui dire le chemin de la ville , et de lui donner des vê- 
tements. 



(i) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. Ç', lOi. 

(2) Iliad. v', a33. 

(3) Iliad. p', a55, et 0', 179. 

(4) Iliad. Y)', a4i. 

(5) Sch. éd. a Battm. in Odyss. Vt la*. 

(6) Lexic. col. 56o. 

(7) i554, 38. 
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Quelques BncienB critiques regardaient ce vers uorome inutile, 
parce que, disent- ils, Ulysse n'est {>oinl en doute de savoir ce 
qu'il demandera, mais seulement s'il implorera la jeune Bile de 
près ou de loin (i). Cette critique n'est pas sans foudemeat, et 
k-i la répétition du verbe ximan, qui se trouve dëja au vers 143, 
nie paraît être un signe suf&aat d'interpolation ; en le supprimant, 
\oici comment il faut traduire: ■■ Cepeodanl le hëros hésite s'il 
-implorera la jeune fille en embrassant ses genoux, ou bleu en 
.ise tenant de Ioîd et par de douces paroles. Dans sa pensée, il 
•croit préférable de l'implorer en se tenant de loin et par de dou- 
"Ces paroles.» Comme on voit, le sens est mieuï suivi de cette 
manière. Le scboliastc du manuscrit palatin et celui de la biblio- 
thèque barléienne ajoutent qu'Athénoclès tenait ce vers pour sus- 
pect(a). Selon Albéoée, celAthénoclès, qui était de Clique, enten- 
liait mieux les vers d'Homère qu'Aristarque lui-méioe(3). Kaight 
n'a.point supprimé ce vers dans son édition. 



[t. 163 — 3.] De même à Délas, près de l'autel d'A- 
poUon , j'ai vu s'élever tout nouvellement une tige de 
palmier. 

Cest ici la seule fois, soit dans l'Iliade, soit dans l'Odyss^, 
qu'il est question de Détos, qui jouit autrefois d'une si grande 
célébrité par ses brillantes dépulalions, nommées théories (4). Ce 
u'est aujourd'hui qu'une ile pauvre, à peine habitée, qui, sous le 
nom de Diti, n'est plus connue que de quelques curieux qui vont 
lisiter des ruines presqu'eutîèreoient effacées. Flutarque , citant 



(i) Sch. ta. ■ fiallm. !a Odysa. Ci lU. 
(a) Ead. icbol. 1. c. 

(3) ÀSnvoKX'»;^ i Kuliixiiviic |i,àU,evÀpt;gipx°<> 'MTOM.fini tûnôfiapuâv 
i«û*. Lîb. V, 177, 

(4) Voyez Snid. v. Siupiai tt 6isifi{, et dans Harpocration les notes 
le Valois v. Siupi; el eitipi^i. Cf. Plir. in Phcdon. ioil. 
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\e vers i6a, écrit vaû an lieu de p6i|jL&(i), peut-être par erreur 
de mémoire, peut-être aussi pour arranger la citation à sa pensée. 
Eustathe observe avec raison qu'un palmier ne pouvait croître 
dans un temple (2). Dans ma traduction, j'admets, d'après une 
scholie du manuscrit palatin , que vsov est un adverbe se rappor- 
tant à àv8pxô'p^vov, et non point Tadjectif de fpvoç (3). Homère 
aime à comparer la jeunesse de l'homme à celle des plantes (^. 



[v. i68.] De même, ô jeune femme, rempli pour 
vous d'une admiration religieuse , je reste muet de sur- 
prise. 

Je me suis rangé, du moins pour ce passage, à l'opinion du 
scholiaste de Sophocle, qui pense qu'ici le verbe «•yafAai emporte 
l'idée d'une vénération religieuse; arpi ^otp* dit-il, Upôv oiSaç, o9ev 
x«Ito(I1. 9', a ai) A-^n (i* i;x6i* xal (Od.{;% 160) &ç as, -^^vai, â'^^oipiai (5). 
Toutefois, pour l'autre passage de l'Iliade, cité par le scholiaste, 
je m'en réfère à ce que j'en ai dit (6). 



[ V. 1 79. ] Si toutefois en venant ici vous avez apporté 
les enveloppes de vos vêtements. 

Les enveloppes des vêtements; c'est le vrai sens de 6&LU{Jia 9iv(iûttw: 
tiXuftaest tout ce qui recouvre, tout ce qui enveloppe (7), et «bsT^ov 
est pris ici pour les vêtements en général : ordinairement on ap- 
pelait oireîpov le manteau qui se mettait sur d'autres habits (8). 

(i) De Solert. Aoîmal. t. X, p. 91 éd. Reiak. 
(a) P. 1557, 55. 

(3) Schol. éd. a Battm. îa Odysa. ^', i63. 

(4) Cf. Uîad. ^\ 48a seqq. ; p', 5o— 60; a', 56. 

(5) Sch. ÎD OEd. Reg. v. 656 éd. Brank. 

(6) Voyez les obss. sur le v. 231 du XXI^ ch. de Plliade. 

(7) East. p. 1160, a3 ; i54o, ao; i558, a4. 

(8) Enst. p. 1570, 58. 
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Knight supprime ce vers, qui pèche contre le digainina(i). Le sens 
est bien préférable en terminant la phrase au vers precëdent: 
« Montrez-moi le chemin de la ville, et donnez-moi quelques lam- 
beaux pour me couvrir.» 



[v. i85.] Eux surtout obtiennent ime bonne re- 
nommée. 

Tavais d*abord traduit : «Eux seuls connaissent toute leur féli- 
«cité,» en suivant le sens indiqué par les scholiastes qui rendent 
|A8(Xiça ^t T* fxXuov aÙTOt par aîodavovrxi xai aurol -ni; ù^eXia; vel eu- 
voiac Tvic "K^^Ç iXkrikwç xaX àiroXaucuaiv ^a). Eux seuls connaissent et 
jouissent d^ ce mutuel avantage , ou bien ^e leur mutuelle bienveillance. 
Mais en y réfléchissant, je me suis décidé pour le sens que donne 
Eustathe, qui dit que cette phrase signifie : t^oxouçct I'^cvovto — ils 
deviennent célèbres (3). En effet , comme me Ta très-bien fait ob- 
server mon savant ami M. Boissonade, cette expression grecque 
\k%K\ç% xX6ttv répond à la forme latine bene audire, bien entendre, 
c'est-à-dire être loué, entendre des discours qui nous sont favorables, 
comme dans le prologue du Phormion de Térence : 

Benedictis si certasset, audisset bene (v. ai). 

Ainsi {xoXiça ^/ T* fxXuov aÔToi ne doit pas se traduire, ainsi que 
Barnès et Clarke l'ont fait, maxime Dero sentiunt et ipsi, mais prœclare 
midiunt et ipsi. 



[v. 204.] Nous habitons, séparés de tous, au milieu 
de la mer ténébreuse. 

Voici le passage que Plutarque a confondu avec un autre pas- 
sage du même chant, et qui a donné lieu à Barnès d'intercaler 



(x) Knight^ Net. in Odyss. Ç', 179. 

(a) Cf. ftch. éd. a Battm., et brev« ach. in h. v. 1:8 5. 

(3) P. i556, 57. 
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un vers (i). Je vais citer le texte dePlutarque pour qu'on puisse 
mieux le comparer avec les deux endroits d'Homère : 

O ^t Nauotdooç T7)v eupux^P^^' tirepetav xaraXtirùv ^là to 'ytiTviav roùç 
KuxXdoiroc aû'qi, xal iutoçolç liç v^oov 

éxàç oXXdov dXçYiçàtdv (a) 

xat xarotxûv àv8irt{AtxT0ç 

ÂvOpfidirttv àiràvsuOE , iroXuxXuço ivi irovTO (3). 

«Nausithoûs quitta la vaste Hypérée, parce qu'elle ^tait trop 
«voisine des Cyclopes; il se rendit dans une ile, loin des autres 
<i perfides, et vivant à l^écart il habita loin des /tommes, dans la mer 
•fluctueuse^» Il est clair que Plutarque a rëuni dans sa pensée la fin 
du vers et le vers 204 , en y faisant quelques légers changements. 



[y. 208.] Le plus léger don leur est cher. 

J'ai déjà fait souvent remarquer la concision d'Homère- lors- 
qu'il voulait rendre une idëe morale (4). Celle-ci est admirable 
de pensëe et d'expression. Rien de plus touchant aussi que ce 
que dit Nausicaa sur les étrangers et les pauvres qui nous sont 
envoyés par Jupiter. Au reste, il est probable que c'étaient là des 
formules générales que chacun répétait dans l'occasion. Voilà 
pourquoi nous retrouvons à peu près les mêmes paroles dans la 
bouche d'Eumée lorsqu'il reçoit Ulysse dans son humble chau- 
mière (5). 



[v. 210.] Ensuite baignez-le dans le fleuve. 



(i) Voyez les obss. sur le ▼. 8 de ce chant. 

(3) Fin da ▼. 8, avec cette différence qae Platarque écrit 8xà( àXXtdv an 
lien d'éxà^ àv^pây. La leçon d'Homère est bien préférable. 

(3) Plut, in Exsil., t. Vni,p. 879, éd. Reisk. 

(4) Voyez les obss. snr les v. 17 et 446 da I^'', 179 du YLV et Soi 
da IV" ch. de rilîade. 

(5) Od. l', 57—8. 
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Volet la note d'Emesti aa sujet de cet ordre donné par Nau- 
sicaa : «Non, iamte îpstim: turpe boc, et Ipse se laTat, Ters. 219, 
« nec vult praesentîbus ipsis lavari. Sensus est : Facile ut lavari pos- 
«Wr (i).« Ernesti oublie que dans rauiiquité homérique c'était tou- 
jours les senranteSy quelquefois même les épouses et les filles des 
héros qui lavaient les étrangers (a); les paroles du poète sont 
trop explicites pour admettre le plus léger doute (3) en cette oc- 
casion; si les servantes ne lavent pas elles-mêmes Ulysse, c'est tout 
simplement parce qu'elles en ont peur (4) ; et si Ulysse leur dit 
qu'il a honte de paraître devant des jeunes filles (5) , c'est pour 
les excuser auprès de leur maîtresse, et aussi parce qu'il a 
honte de paraître devant elles dans le tiiste état où l'a réduit la 
tempête. 



> »^«^>«« 



[y. 2166.] Tout autour du superbe autel de Neptune 
s élève la place publique. 

Le grec porte simplement xoXèv Iloat^iitov dix^ic, autour du beau 
yeptumien. Tous les interprètes supposent ici que le mot temple est 
sous-entendu (6) ; mais ils n'ont pas fait attention qu'il est difficile 
qu'un monument de ce genre soitconstruit dans une place publique ; 
on conçoit un autel ^ une colonne, une pyramide, mais un temple, 
c'est-à-dire un bâtiment vaste et élevé, cela n'est pas possible, 
sans détruire l'ensemble de ce grand espace vide qui constitue 
la place publique. Cest donc ëopiOç et non wiôç qui est sous-en-> 
tendu dans ce vers ^66* 



(i) Not.inlliad. C',aio. 

(a) Voy. les obM. sur le v. 464 du III* ch. de TOdyssëe. 

(3) Cf. Odysf. ^, 49 — 5o, iSa, etc. 

(4) Odysi. Ç', 211. 

(5) Odys». l\ aa». 

(6) Cf. Seh. edit. a Battm. inOdyss. t', a66. Eust. p. 1 56a, 5a seqq., 
tl en général tout les tradact. 
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[v. 275.] Et si quelque méchant nous rencontrait, 
il ne manquerait pas de dire 

D'après une scbolie du manuscrit harléien, il faut supprimer 
ici 14 vers (275 — 88) , c'est-à-dire tous les propos que Nausicaa 
suppose devoir être tenus par quelque méchant Pbëacien, s'il Te- 
noit à la rencontrer avec un étranger. Une scholie de Milan ajoute 
que ces vers cadrent mal avec ce qui précède , et que d'ailleurs 
toutes les idées qu'ils renferment étaient suffisamment indiquées 
par oe que vient de dire la jeune princesse: «Je crains pour ma ré- 
apatation les discours piquants de la multitude; parmi ce peuple 
«plusieurs sont enclins à la raillerie (i).» Knight approuve ce juge- 
ment, et dit que la liaison des idées démontre suffisamment Tinter** 
polation , commissura satis ostendit ^2). J'observe à ce sujet que ce 
retranchement ne remédie pas au défaut de liaison qu'on remarque 
dans ce discours. C'est surtout après le vers 272 qu'on sent la 
nécessité d'une pensée qui se lie avec la phrase suspendue au vers 
262 f et qui la termine de quelque manière ; car il faut bien faire 
attention qu'après les mots du vers 262, aùràp èipry Tzokioç èiri6giop.ev, 
lorsque nous serons près cT entrer élans la ville, le sens coupé la par 
une longue description de cette ville n'est plus repris ensuite; si 
bien que dans les versions françaises, tous les traducteurs ont été 
obligés d'ajouter une phrase pour compléter la pensée (3). Wolf 
et Boissonade sont les seuls éditeurs qui aient indiqué par un 
trait que la phrase n'était pas terminée. 



[v. 288.] .... se mêlerait à la société des hommes. 

Ce passage a joué un grand rôle dans la querelle que Boileau 
et madame Dacier ont soutenue contre Perrault qtli, traduit àv($'pà9t 



(i) Cf. sch. edit. a Battm. lu Odyss. 1^\ 270. 
(a) Kmght,Not.inOd. r,', a75— 88. 

(^ J*ai ajouté dan» ma traduction : Quand, dis-j'e, nous approcherons 
de la ville. 
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lAÎo-prat par coucher avec un homme (^i). Les deuiL opinions peuvent 
se soutenir grammaticalement (a) ; mais le bon sens indique ici 
que ce n'est pas celle de Perrault qu'il faut adopter. Au reste, si 
tout ce passage doit être retranche , comme cela est probable (3), 
c*est le mo^en de mettre tout le monde d*accord. 



[v. 3 1 3 — 5.] Oui , si cette reine vous est bienveillante 
en son ame .... 

Ces trois derniers vers du discours de Nausicaa ne se trouvent 
pas dans un manuscrit de Vienne, consulté par Alter; en consé- 
quence , Wolf les renferme entre deux parenthèses. Knight les 
supprime, parce qu'ils se retrouvent un peu plus loin (4), et qu'ils 
auront été transportés ici de ce second passage (5). Je crois qu'ils 
peuvent sans inconvénient rester aux deux endroits. 



[v. 321.] Le soleil se couchait. 

Les scholiastes observent ici, peut-être un peu minutieusement, 
que par ces mots du texte, (^uaeTo t* ^sXto;, il faut entendre seule- 
ment que le soleil était sur son déclin, -n^hç j'ucrpà; aTrsxXivEv, parce 
que si le soleil avait été couché, Minerve n'aurait pas eu besoin 
d'envelopper Ulysse d'un nuage, pour le dérober aux regards des 
Phéaciensy comme elle le dit un peu plus bas (6). Toujours, dans 
Homère, cette expression ^uagro t' iqsXioc s'entend du coucher du 



(i) Voy. III® réflex. crit., t. III, a47. cd. de St.-Marc. L'Odyssée 
tmd. par mad. Dacîer, t. I, a54< Parallèle des Ane. eiMod., t. II, 54. 

(a) Cf. Odyss.l^', a4i. Ilîad. <ù', qt, ponrropinion de Boilean; et pour 
celle de Perraalt, Odyss. v)', 6x ; ô', a68. East. p. iSqS, r4« 

(3) Yoy. les obss. sur le y. 275 de ce ch. 

(4) Odyss. m', 75--7' 

(5) Knight, Not. in Odyss. i;', 3 1 3— 5. 

(6) Scb. éd. a Battm. , et brev. scb. in h. v. 3^ i. Cf. Odyss. m' 9 i5 — ■ 
17 et 39 — 42. 
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soleil (i)y et je crois qu'elle doit se traduire ici de la même ma- 
nière. Le soleil se couchait quand Ulysse s'arrêta; mais par pru- 
dence il attendit la fin du crépuscule pour entrer dans la ville. 
Cest même là ce que signifie le nuage dont Minerve Tenveloppa; 
car souvent on attribuait à l'intervention de la divinité ce qui 
n'était que le résultat d'une circonstance toute naturelle. Il trouve 
une jeune fille qui l'accompagne, c'est Minerve qui le protège ; 
le crépuscule l'enveloppe de ses premières ombres, c'est cette 
déesse qui répand sur le héros un divin nuage; et tout cela n'est 
pas de l'invention du poète, c'est le fruit de l'imagination des 
peuples, qui se plaisent au merveilleux et donnent à tout une 
cause divine. 



[v. 327.] Faites que j'arrive en ami chez les Phéa- 
ciens , et qu ils aient pitié de moi. 

Knight supprime les quatre vers suivants, 3a8 — 3i, qui ter- 
minent le chant sixième; et comme il n'admet pas de division, il 
passe immédiatement au vers premier du septième : 

«c'est ainsi qu'en ces lieux priait le noble et patient Ulysse.» 
Knight suppose que ces quatre vers ont été faits, lors de la divi- 
sion, pour terminer le chant sixième, et le séparer du suivant (a). 
Cette supposition n'est pas sans vraisemblance, car il n'est pas 
à présumer, lorsque les chants n'étaient pas divisés^ que le poète 
après avoir dit : 

ô; ^çttT* 8Ôxo|xivoç, ToD <î' £xXu8 naXXà( Aôxvyi (3) , 

«c'est ainsi qu'il disait en priant, et Pallas Minerve l'exauça,» 
ajoute, quatre vers plus loin, en employant la même forme: 

&; ô {Acv ^y6' iQpaTO (4) 9 

(i) Cf.Odys». 6', 388; 7', 487— 497; X', la. 
(a) Knîght, Not. inOdyss.i;', 328— 3i. 

(3) Odysa. ï^', 3a8. 

(4) Odyss. ni, I. 
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« c'est aîoai qa'en ces lieax il priait. » Obserrons anasi sur tes 
vers 3i9eKB3o, qu'il est bien étonnant qu'ici le poète dise que 
Miaenre ne parait pas devant Ulysse, parce qu'elle redoute son 
onde Neptune , et qu'immédiatement elle se présente à ce héros 
sous les traits d'une jeune fille (i). Remarquons enfin, sur les vers 
33o et 33 1 y qu'ils sont tout-à-fait copiés de ceux-ci du premier 
chant de l'Odyssée , aussi appliqués à Neptune : 

6 ^* àoirepx^C [icvéatvev 

On n'a fait que substituer ici , pour la mesure, l'adverbe jirtÇoiptXîK 
à l'adverbe imst^x^' 



^<%'%<%^^/^>^»^^^^/^%/^^^^^%i%/%/%^^»»%/%/^%^»^ ^^^»%^^>%^/%^^/»%i^»m»%^t^>%^^>»%^^i%^^^^^^ 



CHANT VIL 



[v. 8 — p.] Une vieille Épîrote, la servante Euryraé- 
duse , que jadis de larges vaisseaux amenèrent d*£pire. 

Je traduis les mots ^tiû; imipaÎT) par une ^vieille Épirote, en sui- 
vant l'opinion d'Eustatbe, qui explique l'adjectif Iftcipaivi par l'ad- 
verbe liritpnOtv (^ rÉpire) du vers suivant (3). Malgré cette auto- 
rité, il me reste quelque doute sur une pareille interprétation. 
Jamais Homère n'écrit le mot vitrtipo; par un alpha, et ne le prend 



(i) Odyas. u', 19 — ao. 
(a) Odyss. a', «o — x. 
(3) P. i565, 45,8eqq. 
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comme nom de paya. Les petites schoties expliqueiit Tâdjectif 
dbnipaiT) par oEiceOev irapeûva, qui est iTunpajs éloigné (i). Dans uoe 
scholie du manoscrit palatin, au-dessus de ce mot mni^ah , Butt- 
mano a cru découvrir Tépithète voXôiTeipoç, ajoutée par une autre 
main ; en ce cas le sens serait : une itieille prudente. Dans ce même 
manuscrit on lit encore au-dessus de ÀirtipnOtv du vers 9 cette 
phrase qui est aussi d'une autre écriture, ànb rviclirtipou viioou, 
venue de tileApiros{pk), De sorte qu'en adoptant le sens donné par 
ces deux additions , il n'y aurait aucun rapport entre l'adjectif 
àirtipav») du huitième vers et l'adverbe àireipYiOcv du neuvième, 
comme le suppose Eustathc; alors il faudrait traduire: «une 
« vieille prudente , la servante Eurymëduse , que des vaisseaux 
«amenèrent d'Apiros. » Cette conjecture me parait bien pro- 
bable (3). 

Eêoyméduse est ici le nom d'une servante , comme ailleurs Eury- 
médon est celui d'un héraut (4). Ce nom voulant dire qui a beaw' 
coup de soins , est aussi donné à un roi, à l'aïeul d'Alcinoûs qui 
avait régné sur les géants (5). Observons que dans Tile de Schérie 
tous les noms propres ont une signification qui indique ou la 
profession ou le caractère de celui qui les porte; la plupart sont 
relatifs aux travaux de la mer. 

[y. i3,] Elle alluma le feu, puis prépara le repas du 
soir» 

Une scbolie du manuscrit harléien dit que Zénodote supprimait 
ce vers, et une scholie du manuscrit palatin en donne le motif: 
c*est que le poète a déjà dit qu'Euryméduse avait allumé le feu, 
et que l'adverbe cicu, dans, est pris d'une manière absolue pour 
l'adverbe Movy dedans (6), La première observation est minutieuse; 

(t) Sch. éd. a Battm. in Odyss. m'» 8. 
(a) Ead. sch. p. 146 , not. i . 

(3) Yoy. les obs». sut le v. 84 an XYIII'oh. de l'Odyssée. 

(4) Yoy. les obss. sar le v. 3do du pteniier ch. de l'Iliade. 

(5) Cf. Odyss. ïi', 58—9. 

(6) Cf. sch. éd. a Buttm. in Odyss. V)\ x3. 
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la seconde ll'e$l pu fondée , ar souvent , du aïo'iia dans l'Odys- 
sée, lîsu f»t pris d'une manière absolue et sans régime (i). Knigbt 
n'a point retranché ce vers, malgré l'autorité de Zénodote. 



[v. 26.) . . . qui résident en cette ville, et qui culti- 
vent ces champs. 

La plupart de nos filions , se conrormant à celle de Florence, 
écrivent ainsi la fin du vers a6 : ol imîi «Ai. uni ^lînv Ixo^nn (a), 
oceux qui habitent cette ville et ce pays.- Mais Eustathe lisait: 
cî ri.iSi iciixi Kiù tf{a. t([ii!»t«i (5), leçon indiquée par Henri Élienne 
et adoptée par Wolf, par Boissonade et par KiHgbl (4) , aiec rai- 
son saas aucun doute; car de cette manière le poète distingue ia 
vilU, et lu champs, ito'ii; kiï ïp-ja , tandis qu'en joignant iroXiç à 
^iTi , il y 9 au contraire confusion d'idées, puisque ■j'ûi signifiant 
tout le pafs en général , ta ville y est nécessairement comprise. 



[v. 3€.] Leurs navires sont rapides comme l'aile ou 

Kni|>htretranchece vers. •C'est, dit-il, une scholie mal à pro- 
KpDs pass^dans le texte (S).- Ce vers ne renferme aucune expres- 
sion, aucune idée qui soit contraire au go6t ou au temps d'Ho- 
mère ; je trouve même que le mouvement de la phrase peint très- 
bien la rapidité des vaisseaux. J'ai déjà eu l'occasion d'observer 



(1) Cf. OdyM. i', 77S ; d', 6; x', 91 , elc. Cf. iei. Scberi. 

(1] 11 pinil qas Li première csaM de celte difrérence tient aax mana- 
icriti. Ceuï de VleoDe.coiuullét par Alter, partent li leçon de Florence; 
le manascrit barléien donne an conlraite la leçon d'Eoitatbe ; mata le acho- 
iistc vent fD'onadopte l'antre. (Cf. Scb. éd. a BntUn. inOdyai. n', 16.) 

(3) Ensi. p. 1S66, 1. ai, 

(4) Knigbt ■ iln inÏTre celle le^u d'auUDt plos volontiera qu'elle cou- 
[ii'iuc in docliine lur le dlgammt, xai Fip^K. 

(5) Kaight, Noi.tnOdyu. n', 36. 
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que cette tournure , prompt comme pensée, était devenue en quel- 
que sorte une forme proverbiale (i). Les scholies de Milan disent 
la même chose (a). Aucune autorité ancienne n*appuie le juge- 
ment de Knight. 



[y. 5i — 2. ] L'homme intrépide accomplit mieux ses 
desseins en toute entreprise, lors même qu'il arrive d'un 
pays éloigné. 

Knight retranche le vers 5a , avec plus de raison que le vers 
36. Le sens se termine très -bien au vers 5i, et sans doute le 
suivant aura éié ajouté par quelque grammairien qui aura cru 
que le verbe était nécessaire pour compléter la phrase. C'est le 
cas d*appliquer ici la règle donnée par Heyne pour reconnaître 
les interpolations (3). En l'admettant , voici quel serait le sens de 
la phrase: (cL*homme intrépide est le meilleur en toutes choses:» 
sentence qui , ainsi exprimée, a quelque analogie, du moins pour 
la rédaction , avec celle-ci dite par Alcinoûs : â^Ative» ^' atotua 
iravTtt (4)» 



[y. 54.] Son nom significatif est Arété. 

Tel est, je crois, le véritable sens des mots ovof^a 87rcDvu{Aov, un nom 
éponjme, un nom' surnom, c'est-à-dire un nom significatif , Quand 
un enfant venait au monde, souvent ses parents, par tendresse ou 
par prévision, lui donnaient ainsi un nom qui emportait avec lui 
une certaine signification. Ici Arété est dérivé de àpà, synonyme de 
•^X^> P^^f^f d^sif, et signifie désirée (5). 



[y. Sp.] Qui régna jadis sur les superbes géants. 

(i) ^<>7cz les obss. sur le v. 80 da X.y® ch. de l'Iliade, 
(a) Scb. éd. a Battm. in Odyss. t[\ 36. 

(3) Yoyez les observ. sar le v. 1 4a du second ch. de l'Iliade. 

(4) Odyss. r/, 3xo. 

(5) V. East., p. 1567 , 1. 5 1 seqq. 
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Dads les acholies du manuscril: ambrosien , on observe qu*Ho* 
nèra parle des géants comme d'un peuple compose d'hommes 
insolents et vigoureux, mais qu'il ignorait entièrement les fables 
des modernes qui ont représenté les géants comme des monstres 
hideux, avec des pieds en forme de serpents, habitant le mont 
Phlégra, et combattant les dieux (i). Pausanias a fait la même 
observation(2). Homère, relativement aux géants, suit les traditions 
de la Bible, qui nous représente les géants comme des hommes puis- 
sants et fameux élans le siècle (3). Il ne parait pas non plus que notre 
poète ait eu l'idée de grandeur démesurée qui est devenue pour 
vous leur trait caractéristique. 



[y. 69.] Ainsi cette femme est comblée d'honneur. 

Knight pense qu'il existe ici une interpolation de 6 vers 
(69 — 74). «Ces vers, dit-il, ne se lient point avec ce qui précède; 
« 00 ne saurait douter qu'ils n'aient été forgés d'après divers com- 
«( mentaires, et insérés ensuite dans le texte par la sotte exactitude 
«de quelques rhapsodes (4).» Il est vrai que la suite du discours 
est meilleure en supprimant les 6 vers; dans ce c^s, voici quelle 
serait la liaison des idées : «Le roi l'honore comme nulle autre 
« femme n'est honorée sur la terre, parmi toutes celles qui, soa> 
•mises à leurs époux» gouven»ent leur maison avecsagesae. Si cette 
«reine irons est bienveillante, etc.» 



[v. lia — 3.] Au-delà de la cour et tout près des 
portes est un jardin de quatre arpents. 

Bœttiger qui , dans ses fragments sur le jardinage des anciens. 



(i) Schol. éd. a Batlmanno in OdyM. tl, Sg. 
(a) Lib.TIII,c.a9. 
(4) KnîghtjNot. in Odyss. t(i',.69 — 74. 
(3) G€n.c. VI, 4. 
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devait surtout parler du fameux jardîu d'Aleinûûs, a tâché de nous 
en donner une idée eiacte d'après Texamen attentif de cet endroit 
de rodyssëe (i). Je ne le suivrai point dans cette discnssioDy ni 
dans les raisons qu'il apporte pour expliquer la perpétuelle fé- 
condité de ce jardin, qui produisait des fruits toute tannée, thiver et 
tété (a) ; j'observerai seulement qu'il est bien extraordinaire que 
le poète nous donne une si belle description des arbres fruitien 
dans un pays et à une époque où il est à peu près prouvé que les 
hommes n'en mangeaient pas ; du moins on ne voit nulle part, com- 
me je l'ai dit ailleurs (3), qu'il en soit servi sur les tables des héros, 
qui ne se nourrissent que de viandes rôties, et qui ne mangent des 
poissons et du gibier que par nécessité (4). Si par occurrence il est 
parlé d'arbres fruitiers dans l'Odyssée, les deux autres passages où 
il en est question ont été justement contestés parles premiers criti- 
ques de l'antiquité (5). Ce n'est pas la seule raison qui me fasse 
regarder celui-ci comme très-suspect; Teusemble même de la 
narration démontre snffîsamment qu'il a été ajouté après coup, et, 
je suppose, postérieurement au travail homérique sous les Plsis- 
tratides. 

Remarquons d'abord qu'au sixième chant, lorsque Nausie^ht 
s'adresse à Ulysse , elle ne parle que du champ particulier de son 
père , du Téménos (6), qu'elle caractérise par l'expression générale 

(i) Magasin Encydop., x8oi,tII, p. 337 — ^^* 

(a) OO^* àwoXetiTM x^f^^t^Ç* où^è Oépeuç, lirerriffioç. (Odyss.tj', 1x7-8.) 

(3) Yoyes les obss. snr le ▼. $43 da lY* eh. de Flliade. 

(4) Voy . les observ. snr le v. 368 da lY^ ch. de TOdyssée. 

(5) Le premier de ces deax passages, relatif à Tantale, est an onzième 
chant de TOdyssée (v. 58a — 9a), et le scholiaste de Pindare dit positive* 
ment qne ces vers étaient regardés comme illégitimes par Aristarqne, 
xatÀ Âpiçap^ov vcôa eîai rà iim raura. (Olymp. 1,97.) Remarquez qa*en 
cet endroit du onzième chant , les deux vers 588 et 589, on les arbres 
frnitiers sont nommés , se trouvent être identiquement les mêmes qae les 
vers ii5 et 116 de ce chant. Le second passage est an vingt-qnatrième 
ch. de rOdyssée , et tout ce dernier cb. de l'Odyssée , ainsi que la fin da 
vingt-troisième, étaient rejetés par Aristophane et par Aristarqne. (Yoyes 
les obflfi. sur le v. 296 du XXIII^ ch. de l'Odyssée.) 

(6) Sur le Téménos, voyez les obss. snr le v. 194 dnTI^ oh. dellliade. 
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de champ verdoyant, TtOoXuîa t* âXuin (i); elle ajoute que ce Témé- 
nos est ëloigoë de la ville de toute la distance à laquelle la voix 
peut s'eotendre, 

Toaaov àirb wtoXioç, (faaov Tt yiywvt poiiffaç'COd. Ç', 294). 

Ce n'était donc pas ce jardin -ci qui ëtait en dehors de la cour, et 
près des portes, fxTOoÔEv 5"* aùXfi; . . . êrçfK ôupawv (y. Il a). Mais com- 
ment admettre queNausicaa^ si elle eût connu ce jardin miracu- 
leux , n'en ait pas dit un mot, et qu'elle ait seulement parle du Té' 
menas? Enfin Nausicaa ne parle que d'une fontaine qui coule au 
milieu d'une prairie (ch. VI,v. 292), et dans la description des 
jardins il est question de deux fontaines (ch. VII^ v. 129). Ce 
n'est pas tout : ce jardin est entoura d'une clôture , il fait nuit, 
comment Ulysse peut-il voir en détail tous les objets que renferme 
cette enceinte? Comment peut-il les admirer, ainsi que le dit 
positivement le poète: Odiîto .... Sloç ô^uaaeûç. AÙTÀp iisa^'h nocvra 
. . . dvmaATO (v. i33 — 4)^. Cette réflexion peut s'appliquer aussi 
aux détails de la demeure du roi; non seulement Ulysse admire 
l'extérieur, les murs revêtus d'airain, la corniche d'azur, les lin- 
teaux d'argent, les anneaux d'or qui sont aux portes, mais aussi 
l'intérieur du palais, les sièges qui régnent le long des murs, les 
statues qui soutiennent les flambeaux pour éclairer les convives, 
les femmes esclaves occupées à moudre le blé et à tisser la toile. 
Tout cela, il faut l'avouer, est difficile à concilier. 

Enfin la suite même du récit offre une sorte de contradiction 
qui mérite d'être remarquée. Lorsque Ulysse est accompagné par 
Minerve sous la figure d'une jeune fille, le poète dit : 

àXX* 5ti iii paaiXvio; dc']faxXuTà ^(ù^lolB* ixovto , 

Tolat ^i [luOcdy <2p^s Oeoi 

ouTcç ^in TOI • . • . ^o|AO( , ^v (i.e xeXeusic 

ireçpa^ j{A8v 

al) ^' Satù xU (s)* 



(x) kktùr, est une terre à blé, un verger, nne vigne; c'est aassi Taire 
GaFon Tanne, où l'on bat le blé. (Enst. p. 675, 4x , et 1410, 10.) 
(a) Odyss. ti', 46 — 5o, 
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« Mais lorsqu'ils furant parvenus aux belles demeures du roi , la 
« dëesse comnieDça par ces parales : Voilà la maison que vous m*a> 
« vez deroaodé de vous indiquer; vous cependant pénétrez dans 
«rintërieur, » Voilà qui est très- positif ; et cependant, quelques 
vers plus loin , l'interpolateur, ne faisant pas attention qu'Ulysse 
était dëja arrive à la maison du roi , dit qu'Ulysse arriva près 
des beaux palais d'Alcinoûs : 

Aûrolp ô^99eùç 

ÂXxivoou wpbç ^<â(i.aT* U xXutsc (v. 8l_a). 

U ne pouvait pas venir en un lieu où il ëtait dëja. J'ai donc tout 
lieu de croire qu'il existe ici de graves interpolations^ et comme 
depuis plus de deux mille ans le champ est ouvert aux conjectu- 
res sur ces deux poèmes, je propose de lire ainsi tout ce passage 
en remontant au moment de l'amvée de Minerve et d'Ulysse 
au palais d'Alcinoûs : 

V. 46. àXX* Sti ^y> paaiX^oç ayaxXurà ^(û{i,aô' ixovto, 
ToTat ^8 p.ud(dv jp^a 6s à yXoiuxâTri; ÂOiivv}* 

OSto; ^11 TOI, Çelv8 iroérep, ^ofAOÇ, h {ift xeX&6itç 
'7reçpa^t{A8v • ^ritiç ^k ^lorpeç £aç pa9i>^aç 
5o ^aiTiQv ^aiTU(i.^vouç * ai) ^* iatù >ue , (ati^s' r\ OufjLÛ 
5i Tapêst* 6ap9aX^o( yàp àvT]p év Troiotv à]X8ivci>v. 
53 A^airoivav (i.6v irpûra xi^ii^sat Iv fji.8yapoi9tv * 
Âpiiry) ^* évofi.' IotIv iTruvufAOv, Ix ^i toxiiuv 
55 TcÂv aÙT&v, ciivsp réxov ÂXxivoov êaaiX^a. 
75 El x^v TOI xeivv) ys fîXa çpovs'^a Ivl 6uu.û, 

D.irupii TOI £i;8iTa , f îXouç t* i^e'siv , xai txeoOai 
oixov iç u(|;o'çopov, xal otiv I; iraTpî^a yalav. 
A; âpa çcdviioaa' aTrs'ÉYi ^Xauxûirtç A6iivif) 
«o'vTOv ire* aTpuyeTov • Xtwe ^ï 2x*pi^^ IpaTeivTiv • 

80 1X8TO ^ Iç MapaOûvx xqÙ 8Ùpuoéyuiav Â6iivv)v 9 

81 ^v8 ^' Épexô^oç nuxtvbv ^o'fxov auTap à^uffffsùç 
135 xapiraXijAtdc Ofrèp ou^ov éSiioaTO ^«{AaToç stao». 

«( Mais lorsqu'ils furent arrivés aux riches palais du roi, la déesse 
•Minerve parle en ces mots : 

8 
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«Voilà, respectable ëlranger, la maison que tous m*avez de^ 
amande devons indiquer; vous trouverez les princes enfants de 
«Jupiter rassemblés pour le festin ; entrez dans cette demeure, et 
«que votre ame ne se trouble point ; Tbomme intrëpide est lemeil- 
«leur en toute entreprise. D*abord dans le palais adressez-vous à 
«la reine, dont le nom significatif est Arétë; c*est des mêmes pa- 
«rents que le hëros Alcinoûs qu'elle est née. Si cette femme vous 
«est bienveillante en son ame, ayez espoir de revoir bientôt vos 
« amis , et de retourner dans vos belles demeures aux terres pa- 
« ternelles. » 

«£n achevant ces paroles Minerve s'élance sur la vaste mer, elle 
« abandonne Taimable Schérie , traverse Marathon^ la grande ville 
A d'Athènes , et se rend dans la forte demeure d'Érechthée. Ulysse 
« cependant se hâte de franchir le seuil et d'entrer dans le palais. » 

Personne ne contestera que de cette manière le rëcit est plus 
rapide , mieux lié , et ne présente rien de contradictoire. 



[v. i53 — 4»] En achevant ces mots, le héros va s'as- 
seoir près du feu sur la cendre du foyer. 

Il faut remarquer cette phrase lir' ^<tx^P? ^v xovtvifftv, sur le 
foyer dans la cendre, Homère ne ménage pas les expressions. Dans 
la suite on a employé le terme plus générique de Içid, pour ex- 
primer le foyer où venaient s'asseoir les suppliants : dans Apol- 
lonius de Rhodes lorsque Médée et Jason viennent en suppliants 
chez Circé, ils vont avec recueillement et en silence s'asseoir daiis 
le foyer, fi^' içÎY) (i) ; de même, quand Thémistocle se rend dans la 
demeure d'Admète,ivpo; TTsvlçiav 7rpo<r8irE<re (a). De là l'expression 
i^sçioç ou ioniq. Iirçitoc pour signifier un suppliant (3), expression 
à laquelle jamais Homère ne donne un tel sens. É^ éç-ioc dans le 
poète, c'est le citoyen d'une ville, un hôte, celui qui vit ou qui 



(i) Argon. IV, 693—4. 

(9) Plot, in vit. Tbem., t. I, 485 éd. Rcisk. 

(3) Apollon. Rhod. rV, 703, et 723. Herod. I, 35. 
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nieurl chez lui dans sa maison (i). Je ne crois pas même que par 
{çtY) , qui ne se trouve que trois fois dans l'Odyssëe , et dans des 
passages semblables, on doive entendre autre chose que Thabita* 
tion, la demeure en général. Ainsi il faut traduire : 

Içir, r àhyjrioç (od. Ç' i5q; p' i56; t' io4) , 

non le foyer, mais la demeure d'Ulysse. Dans Homère le suppliant 
se nommëe IxérriÇy et non é^sçtoç. 



[v. 174'] Elle place devant le héros une table polie. 

Une scholic du manuscrit palatin dit que ce vers doit être re. 
tranché comme contraire à la coutume d*Homère, qui jamais ne 
fait enlever les tables lorsque les convives sont présents , mais 
seulement lorsque les convives sont partis [7), Il est clair 
que celte scholie ne se rapporte point à ce vers 174 » où il 
n'est point question d'enlever la table, mais au contraire de la 
placer devant Ulysse. Ajoutons que ce vers se trouve dans plu- 
sieurs autres passages de TOdyssëe identiquement semblables à 
celui-ci, et que là jamais on n'a donné à ce vers le sens que lui prête 
ici le scholiaste, et que jamais on n'a sopgé à le supprimer (3). Il 
est donc évident que cette scholie est placée là par erreur; quoi- 
que le manuscrit harléien semble indiquer un jugement analo- 
gue (4), je crois qu'on doit la rapporter au vers a32 de ce 
chant (5). 



[v. i83.] Et distribue les coupes à tous, en commen- 
çant par la droite. 



(1) Ilîad. 6', 125. Odyss. f , a34, et ^\ 55. 
(a) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. v)', 174* 

(3) Cf. Odyss. a', i38 ; ^', 54; *', 870; 0', 137; p', 93. 

(4) Porson met simplement cette note à ce t. 174, ut videtur âOertiTai* 

(5) Toyez mes obss. en cet endrdft , v. i32. 

8. 
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. J'ai déjà fait observer que dans uq vers tout semblable le mot 
irâai, d'après Athénée , devait se rapporter aux convives, et non 
aux coupes (i); c*esl donc avec raison que Wolf et Boîssonade 
écrivent ainsi : 

en mettant une virgule après irôaiv i comme le recommande une 
scholie du manuscrit palatin (2}. C'est ce passage qui fournit à Alhë- 
née la preuve de ^on interprétation. En effet, Alcinoûs vient d'or- 
donner à Pontonoûs de distribuer le vin à tous, |i,g6u vtip.ov nâotv (3), 
et le poète ajoute aussitôt : veSpLinaev ^* apa iràaiv (4)> '^ distribue le 
vin à tous. 

Dans la même note j'ai justifie le sens que je donne aux mots 
i9rxpÇo(p.ivoç ^tiroceaaiv. Ce passage prouve encore incontestablement 
que le participe du verbe jirofpx^odai doit se rapporter à celui qui 
distribue les cbupes, puisqu'il est ici au singulier, et non aux con- 
vives y comme le disent les petites scbolies (5). 



[v. 197.] Tout ce que la destinée et les pesantes fi- 
leuses ... 

J'ai cru pouvoir faire passer dans la traduction toute l'expres- 
sion grecque KaraxXûOsç te papEÎai, les pesantes fileuses , et rejeter le 
mot Parques, qui n'appartient qu'à la langue latine (6). Cependant, 
il faut bien le dire, la mythologie des Grecs nous ^tant venue par 
les Latins , les noms de toutes les divinités grecques ont été rem- 
places chez nous par les* noms latins ; et maintenant ces dénomi- 
nations sont tellement consacrées par tous nos poètes, qu'il faut 
bien les admettre pour être compris ; une traduction d'Homère 

(i) Yoy. les observ. sur le v. 471 du premier ch. dePIliade. 

(a) Bpaxù ^laçaXT^ov \lvz9. to Tràat. Sch. éd. a Battm. in Od. v)', z83. 

(3) Vi 179—80. 

(4) Ath. Deipn. epit. 1. I, i3 , E. 

(5) Cf. brev. sch. io Iliad. a', 471. 

' (6) Voyez snr les Parques les obss. sur le v. 209 daXXiy^ de rilîade. 
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serait absolument inintelligible, si Ton substituait Chronosk Saturne, 
Zéus à Jupiter, Herè à Junon, Posidaon à Neptune, Ares à Mars, Ha' 
dès à Pluton , Hermès ou Argiphonte à Mercure, Aphrodite à Venus, 
At/ténè à Minerve , Arte'mis à Diane , Hephèstos à Vulcain , Demèter à 
Cerrèj et Persephonè à Proserpine, Tels sont à peu près les noms de 
toutes les divinités grecques traduits par la mythologie du Latium 
et de rÉtrurie; le nom seul d^ Apollon est reste dans les deux 
langues. 



[v. 282.] Les serviteurs enlevèrent les apprêts du 
festin. 

J*ai dit que la scholie du manuscrit palalin qui se rapportait au 
vers 174 pouvait bien être relative au vers 232 (i). En effet, on 
voit ici qu*Alcinoûs , Arëtë et leur convive Ulysse sont encore là 
lorsque les serviteurs enlèvent les restes du festin; cette situa- 
tion convient parfaitement à ce que dit le scholiaste, qu'il n'est pas 
dans la coutume d'Homère de faire desservir les tables quand les 
convives sont présents, irapo'vTwv twv ^airuacvcâvi mais seulement après leur 
sortie, àXXà ptErà nriv àiraXXa-yTÎv (a). Ainsi donc il est permis de sup- 
poser, d'après cette scholie, que c'est levers 282 qui doit être 
supprimé et non le vers 174. D'ailleurs, en y regardant bien , on 
peut découvrir ici d'autres traces d'interpolation. Examinez 
d'abord que le sens se termine parfaitement au vers 281; mais 
quelque scholiaste, pensant.quele verbe sous-entendu était néces- 
saire, aura mis en marge le verbe :^,aôr,v : de là le vers 282. Les exem- 
ples de ce genre ne sont pas rares (3). Examinez aussi que le verbe 
à9rExd(rp.8ov n'est employé que cette seule fois dans Homère ; au. 
dix-neuvième chant de l'Odyssée, lorsque le poète exprime la même 
idée, il se sert d'un autre mot; vipeov -h^ï TpaiféÇaç xal ^eira (4)j ^^^^^ 



(i) Voyez les obss. sur le v. 174 de ce chant. ' 

(3) Scb. edit. a Buttm. in Odysa. m', 174. 

(3) Toy. les obss sur le v. 5 1 de ce chant, et aussi celles sur les ▼. 43 
dn IX*, et 1 10 du XXI* ch. de l'iUadc. 

(4) Cf. Odyss. t', 6i. 
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enlevèrent les tables et Us coupes. D'ailleurs le verbe dÊiroKoo(A^etv, dé- 
ranger, oter les ornements. De me parait pas être ici le mot propre. 
J*eQ dirai autant de irci% ^aitoc, littéralement: les armes du festin» 
Jamais Homère n'a employé cette phrase pour exprimer les ob- 
jets dont on se sert dans un festin. Ta Ivria dans notre poète signi- 
fient toujours les armes avec lesquelles on se bat (i). Et quand il 
parle des choses nécessaires à un repas , il n'emploie point de 
terme générique, mais il les désigne constamment par leur nom par- 
ticulier: comme irivaxic, les plats (a), xuireXXa» les coupes {^)^ xpmrqpeç, 
les cratères {^l^)^ etc. Toutes ces raisons me portent à croire que c'est 
ici qu'il faut rapporter la scholie du vers I74< 



[y. 233.] La belle Arété commença Tentretien. 

Knîght supprime les trois vers suivants a34 — 6; voici les 
raisons qu'il en apporte : le digamma négligé dans les mots 
iip-aT» î^oGffa, au lieu de Huato. Fçn^oOffa (v. 234); ensuite» l'expres- 
sion Tvj^cfi, appliquée à EÎfi^aTa (5). La première raison n'est bonne 
que pour les partisans du digamma ; la seconde est fondée en 
thèse générale. Le verbe reuxci) n'est employé par Homère que 
lorsqu'il s*agit de la fabrication des armes (6), ou de quelque 
ouvrage ybrf et solide , comme l'observe Damm (7), à moins qu'il 
ne soit pris dans un sens figuré (8) ; mais lorsqu'il s'agit de la 

tissure d'une étoffe, le poète emploie toujours le verbe u^aîvu (9), 

r 

(i) Cf. tliad. Y, 339 ; x', 298, 469 ; 0', 343 ; w', 663 , etc. 
(a) Odyss. a', 141 ; ^', 57 , etc. 

(3) Uiad. a', Ô96; y, 24^* Odyss. af, 14a , etc. 

(4) Iliad. a.\ 470; i', 175 ;0', a3a. Odyss. v', xo5 , etc. 

(5) Knight, Not.n'n Odyss. tq', a34 — 6. 

(6) Cf. Iliad. (/, 609—11. 

(7) Lex. Col. a3o4. 

(8) Ainsi on trouve dans Homère : reux^tv ^aoç, procurer le salut ^ Iliad. 
^', 538; Tsu^siv 6ov]v ^là àçfio;, exciter un bruyant tumulte par la ville, 
Odyss. x'f 118 ; reuxeiv iropiiniv , préparer un départ, Odyss. k', 18. 

(^) Cf. Iliad. Y, laS. Odyss. v', (o8|etc. 
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qui souvent est pris aussi au figure (i). Nous avons dëja vu que 
Knight, en supprimant toute la fin du vingt -deuxième chant de 
riliade, donnait, entre autres raisons, celte expression des vers 
5 10 — I, tii^ara . . rexu'yp.éva X^pffl 'yuvatxûv, « des habits. . . . faits 
a par les mains des femmes» (a). J'ajouterai, pour appuyer l'opi- 
nion de Rnight, qu'il n'est pas dans le goût homérique de répéter 
deux fois le vers par lequel le poète annonce qu'un personnage 
va parler ; de sorte qu'après avoir dit : 

Toîaiv ^* ApTiTTi XcuxcaXevoç TÎipxeTO |iuO<ov (v. a33), 

on ne voit pas pourquoi il répète la même idée, deux vers plus 
loin : 

xxi pLtv çuYiiaaa* ftrea irrepoevra irpo<nj6^a (v. 236). 

J'admettrais donc assez volontiers l'opinion de Knight; seulement 
je laisserais subsister le vers 235 et supprimerais le vers 233 , 
parce que, en suivant le texte de Knight , le nom d'Arété se 
trouve répété inutilement dans deux vers de suite. Je propose- 
rais de lire ainsi : 

a3o aùràp d is [Ltr^d^tù brittktiimo i^oç Ô^a<nbç , 
a3i fràp ^é ol kçrrm ti xal ÀXxtvooç Oeoei^vic, 
a36 xai p.iv çuviiaa9' Ima irrepoivra irpooviu^a* 
Seîve, K. T. X: 

« Ulysse resta seul dans le palais , le divin Alcinoûs et la belle 
<i Arété se placent auprès de lui, et celle-ci adresse au héros ces 
«paroles rapides: Étranger, etc. » De cette manière la suite de la 
narration me parait mieux liée. 



[v. 241.] Il serait difficile, ô reine, de vous racon- 
ter toutes mes infortunes. 



(i) Ainsi u^aiveiv^oXouç, ourdir des tromperies , xalp.^Tiv, etunpro- 
jet , Odyss. i', 4^3. 

(a) Toy. les obss. sur le v. 476 du XXII* ch. de Tlliade. 
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On reconDatt facilement ici Timitation c|ue Virgile a faite de ce 
passage : 

Infandum, regina, jubés renovare dolorem (i). 

La pensée d*Homère est plus simple et plus nfiturelle que celle 
du poète latin ; quand Virgile parle de renouveler son horrible dvu' 
leur, infandum dolorem, il semble avoir un peu oublié son fameux 
meminisse jwabit (2). Mais il commence son discours par une 
phrase convenue, parce que pour lui, déjà, la poésie n'était pas 
l'expression , mais rornement de la pensée. 



[v. 25 1.] Là périrent tous mes valeureux com- 
pagnons. 

Selon les scholies harléiennes et les scholies palatines, il faut 
supprimer ce vers a5i et les sept suivants, qui ne sont qu'une in- 
utile répétition de ce qui vient d'être dit (3). Cela est vrai. Mais 
en faisant ce retranchement voici quelle serait la suite de la nar- 
ration : « Après que Jupiter eut brisé mon navire au sein de ta 
«mer ténébreuse. Là je restai pendant sept années.» On dirait 
que c'est dans la mer qu'Ulysse resta sept ans. L'édition d'Oxfort 
fait porter l'interpolation sur le vers a49 jusqu'au versaSS, ce 
qui vaudrait mieux. 



[v. 289.] Le soleil était près de terminer sa course. 

Toutes nos éditions les plus estimées écrivent ^uoeto t' ^éXtoç, 
le soleil se couchait. J'ai remarqué au sixième chant que cette ex- 
pression avait été l'objet d'une critique un peu minutieuse (4). 
Dans ce passage , elle peut être attaquée avec plus de raison ; car 
ici Ulysse parle du moment où il est réveillé par les suivantes de 



(1) JEn. n, 3. 

(a) iEn. I, ao7 , io3, éd. Heyn. 

(3) Sch. éd. Battm. in Odyss. r/, i5i. 

(4) Vpy. les obss. sar le v. 3a x da VI* ch. de l'Qdyssée, 
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Nausicaa, et au sixième chant le poète parle du moment où Nau- 
sicaa se sépare d'Ulysse. Voilà pourquoi Aristarque écrivait à 
ce vers 2189, ^liXt-câ t* lîéXioç , le soleil était sur son déclin (i). Eu- 
stathe donne la même leçon (2). Si nos meilleurs éditeurs ne Font 
.pas admise, c'est que ^eiXsTO n'est pas dans l'orthographe d'Homère, 
qui aurait écrit ^EteXero (3). Toutefois dans ma traduction je donne 
le sens d' Aristarque , car on ne peut pas dire sans contradiction 
que le soleil se couchait quand Ulysse fut réveillé par les jeunes 
filles (4) et qu'il se couchait encore, lorsque Nausicaa, assez long- 
temps après , laissa Ulysse près du temple de Minerve (5). 



[v. 293 — 4«] Quon n'espère pas rencontrer dans 
un âge aussi tendre ; car toujours les jeunes gens man- 
quent de prudence. ♦ 

Knight supprime le vers 294* «La manière dont il est joint à 
«ce qui précède, dit-il, prouve assez l'interpolation (6).» Obser- 
vons qu'une pensée semblable à celle de ce vers 294 était con- 
damnée par les anciens critiques au troisième chant de l'Iliade (7). 



[v. 3oi.] Ne vous a pas conduit dans ma maison. 

Les anciens critiques observen qu'ici le mot maison n'est pas ex- 
primé: i^ iQ(i.éTEpov, dans notre. Selon les scholiastes, c'est une forme 
attique(8); ce qui veut dire que quelquefois les écrivains attiques 
ont supprimé un mot que le sens indiquait suflisamment ; comme 



(i) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. -ni, 289. 
(a) P. i58o, i5. 

(3) Cf. Odyss. p', 599, 606 ; Iliad. 9', a33. 

(4) Odyss. Yi', 289 — 90, 

(5) Odyss. lî', 3ai — a. 

(6) Knight, Not. in Odyss. y)', 394. 

(7) 'V^oy. les obss. sur le v. 108 du III® ch. de l'Iliade. 

(8) Brev. sch. in Odyss. v), 3ox. 
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les Ioniens, comme les Doriens (i), et comme tous les peuples du 
monde. Eustathe remarque une ellipse semblable au chant sui- 
vant ^ i^fA^Tepov^' JXOovTic (2^)- 



[▼. 3io.] De justes égards sont toujours les meilleurs. 

Knîght finit à ces mots le discours d*Alcinoûs , et supprime en 
outre la réponse d'Ulysse, ce qui comprend un retranchement de 
^3 vers. «De tous les passages interpolés, dit- il, celui-ci est le 
« plus absurde. Il rëpngne également au sens commun, à l'ensemble 
«des faits , et aux mœurs de ce siècle, qu'un roi consente à marier 
«sa fille unique à un étranger, à un malheureux voyageur, dont 
« il ignore même le nom. Pourtant ce n'est pas seulement par ce 
«motif que j*ai osé rejeter ces vers, mais la première de oToç com- 
«me brève (v. 3 12) et l'expression iç T^p.oç (v. 3 18) qu'on ne trouve 
« nulle autre part, montrent assez la main maladroite de l'interpola- 
«teur (3).» Knight aurait pu ajouter qu'au vers 3^4 il est parlé de 
Tityus , fils de la Terre, et que jamais la Terre n'est personnifiée 
dans notre poète. Aristarque retranchait seulement six vers 
dans ce passage (v. 3 1 1 ^ 6). Voici comment s'exprime une 
scholie du manuscrit palatin: «Aristarque doute que ces six vers 
«soient d'Homère (4)» ^^ s'ils lui appartiennent, Aristarque dit 
«qu'ils doivent être retranchés; car Alcinoûs ne peut pas deman- 
«der à un inconnu d'être l'époux de sa fille (5).» 

(i) Al èXXeîtpetç rûv p.epâv tou Xo'you ÂTTixâv état xai Aopiecdv xat lâvuv, 
dit nn grammairien anonyme qae Schxfer a donné à la saite de Grégoire 
de Corinthe, p. 67a , § IK. Pour une ellipse particalière aox Attiqaes , 
voyez les obss. snrle v. i34 du premier ch. de l'Iliade. 

(a) Odyss.6', 39. 

(3) Knight, Nol. in Odyss. V, 3 11— 33. 

(4) Ces premiers mots se trouvent aassi dans le schollaste harléien. 

(5) Sch. edit. a Bnttm. io Odyss. v)', 3 11. 



CHANT VIII 



[v. 21 — 3. ] Pour qu'il soit cher aux Phéaciens, qu'il 
leur soit respectable et terrible , et qu'il triomphe dans 
les jeux où ces peuples doivent éprouver la vigueur 
d'Ulysse. 

Zénodote supprimait le vers a3 , car Ulysse ne triomphe que 
dans le jeu du disque, et non dans plusieurs (iroXXoOc) (i); mais 
alors il faut aussi retrancher le vers précédent , puisqu*àsOXcuc est 
au pluriel. Cratès voulait que par ce mot àsOXouç on entendît les 
travaux d'Ulysse à Ithaque [i), Knight retranche les deux vers 
a2 — 3i ; outre le pluriel mal placé, il trouve que la phrase est 
d*une construction pénible (3). 



[v. 38.] Hâtez-vous de préparer le repas. 

Le grec porte : dow àXe^vETS ^aTra, préparez le repas rapide, pour 
dite préparez rapidement le repas; comme, au second chant de TOdys- 
sée, Xu<Tav d'Yopriv at<|^Pi^(4)9 '^ rompirent la prompte assemblée, pour 
promptement V assemblée (5j. 



(i) Sch. éd. a Battra, in Odyss. 6', a 3. 
(a) Ead. schol. in Odyss. 6', as. 

(3) Knight, Not. in Odyss. ô', a a—S. 

(4) Odyss. è', a57. 

(5) y. sch. éd. a Buttm. in Odyss. 0', 38. Cf. les obss. sur le v. i8a 
da IV** ch. de l'iUade. 



I 

I 
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[y. 58.] Les jeunes gens et les vieillards y sont en 
foule. 

Ce vers 58 manque dans plusieurs manuscrits (i ). Eustathe 
semble ne Tavoir pas connu, puisqu'il l'omet dans le corps de ses 
commentaires en rapportant le texte (2). Wolf le place entre 
deux parenthèses, pour indiquer qu*il doit être supprime, £r- 
nesti est du même avis (3) , et Knight ne l'admet pas dans son 
édition. Ce vers porte tous les caractères de l'interpolation. 



[v. 6a-4^] En ce moment arrive un héraut conduisant 
le divin chanteur que chérissait une Muse qui lui dis- 
pensa le bien et le mal ; elle le priva des yeux , mais 
elle lui donna de mélodieux accents. 

On trouve dans le manuscrit palatin le vers suivant inséré 
entre le 62® et le 63®. 

AY}p.o^oxov Xi'pçcdvov èovTa ôeïov àot^ov (4)* 

De sorte qu'après les mots : conduisant le divin chanteur, il fau- 
drait ajouter: «Démodocus, chanteur divin à la voix harmonieuse.» 
Ce vers est visiblement une réflexion de grammairien qu'aucun 
éditeur n'a adoptée. Les scholiasles cherchent à expliquer ici 
pourquoi le poète, après avoir dit que la Muse aimait Démodo- 
cus, ajoute qu'elle le priva de la vue, et selon leur coutume ils 
répondent par une foule de subtilités (5). Quelques-uns ont pensé 
qu'Homère avait voulu se peindre lui-même dans Démodocus 
aveugle. Celte cécité d'Homère n'a, je crois, d'autre autorité que 
Fauteur anonyme de la vie de notre poète (6) ; mais cette vie^ 



(i) Cf. Ernesti, Knîght, et sch. éd. a Baltm. in h. 1. 
(3) East., p. 1 585 , 1. 3 1 et 32 . 

(3) Ernesti, Not. in h. v. 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. 0', 62. 

(5) Ead. sch., et brev. sch. in Odyss. 6', 63. 

(6) In. vit. Hom. Pseudo-Herod., $ i3. 
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comme tout ce que Ton a ëcrit sur Homère, est un tissu de fables 
auxquelles il n*est permis d'ajouter aucun crédit. 

Lorsque Didon reçoit Enëe, Virgile suppose aussi qu'Iopas 
chante pendant le festin; mais au lieu de redire les actions des 
hëros, il parle du cours de la lune et du soleil, des causes de la 
pluie et de la foudre, etc. (i). Cela seul suffit pour établir une 
distinction très-tranchée entre les deux civilisations. 



[v. 75,] La querelle d'Ulysse et d'Achille fils de 
Pelée. 

• 

Comme Phémius, au premier chant de TOdyssëe, chante le re- 
tour des Grecs (2) , Démodocus raconte ici la dispute d* Achille 
et d*Ulysse, dont nous pouvons avoir une idée très-juste d'après 
celle d'Achille et d'Agamemnon au premier chant de l'Iliade. 
Toutes ces aventures, chacune à part, formaient dans l'origine un 
ensemble complet, et ne doivent point être considérées comme 
les fragments d'un grand poème. 



[v. 107 — 8.] Il le mène par la même route qu'avaient 
prise les plus illustres Phéaciens pour aller admirer les 
jeux. 

Knight rejette le vers 108, et dit que le verbe Oaup^vgovreç prouve 
une main moderne (3). Il est sûr qu'on ne le trouve pas ailleurs, 
et que le poète pour«exprimer l'admiration emploie toujours le 
verbe Oai>|xa||ci>. Il est possible que l'interpolation soit venue de ce 
que quelque grammarien aura cru que les mots oî oXXoi qui ter- 
minent le vers 107 avaient besoin d'un complément. 



(ï) JEn, 1 , 740 vel 744. 

(a) Odyss. a', 337 — 8. 

(3) Knight, Not. in Odyss. 0', 108. 
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[v. ii6 — 7.] ... et Naubolide, qui par sa taille et 
sa beauté remportait sur tous les Phéaciens après Tir- 
réprochable Laodamas. 

Naubolide est ici le plus beau des Phëaciens, comme dans niia- 
de Nir^e est le plus beau des Grecs (i) ; il y a même identité d'ex- 
pression dans les deux passages. Si Nirëe est le plus beau des 
Grecs après t irréprochable fils de Pelée, pitT* ap.ufi.ova nv)Xsiuva , de 
même ici Naubolide est le plus beau des Phéaciens après rirré' 
prochable Laodamas, 

Clarke observe que presque tous les noms de tous les jeunes 
Phëaciens appartiennent à Tart de la navigation (2). Naubolide 
signifie qui lance un vaisseau; Acronée , celui qui est à la pointe 
d*un navire; Jnchiale, qui habite près de la mer, etc. 



[y. 124 — 5.] Autant que des mules traçant un sil- 
lon devancent les bœufs, autant ce héros. • . 

Voici le mot à mot de ces deux vers 124 — 5. «Autant est 
«grand dans un guëret l'espace des mules,. autant le premier en 
«courant arrive vers le peuple, et les autres sont laissés.» Pai 
suivi dans ma traduction Topinion la plus commune qui explique 
les mots oSpcv iap>tovoïïv ^ l'espace des mules , par l'espace qu'elles 
laisseraient entre elles et des bœufs, si ces animaux labouraient pa- 
rallèlement (3) ; ce que semble confirmer un passage de l'Iliade 
où il est dit que les mules sont plus promptes que les bœufs à tracer un 
sillon (4) : cependant il faut convenir que l'ellipse est forte. Une 
scholie du manuscrit ambrosien pense que cet espace des mules s'en- 
tend de cette barre placée vers le joug qui tient les mules à une 
certaine distance Tune de l'autre (5). Cette explication se rappro- 

(i) Cf. Iliad. 6', 67 1 seqq. 

(a) Not. in Odysa. 0', m , et Eost. p. i588, I. a seqq. Yojez les 
obss. sur le y. 8 do YlV ch. de r04ys8ée . 

(3) East., p. i588, 1. 5o, et Sch. éd. a Rattm. in Odyss. 0', xa4. 

(4) Iliad. xS 35 1. 

(5) Schol. edit. a Buttm. I. c. 
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che plus da sens littoral que la précédente; cependant elle est 
moins gënéralement adoptée. 



[v. i4i*] Laodamas, le discours que tu Tiens de te- 
nir est très-convenable. Toi-même va donc maintenant 
inviter l'étranger , porte-lui la parole. 

Ki Aristarque , ni Aristophane , ni Zénodote n'admettaient le 
vers 142 (i)* Le scholiaste harlëien qui rapporte cette opinion 
n'en donne aucune raison , et il n'est pas facile de la deviner. On 
doit prësumer que ce vers n'existait que dans quelques manuscrits, 
et que le plus grand nombre ne le portaient pas. Aucun des éditeurs 
modernes n'adopte l'opinion des trois grands critiques de l'anti- 
quité. En supprimant ce vers , le sens doit s'arrêter à ces mots : 
«Laodamas, le discours que tu viens de tenir est très - conve- 
«nable.» 



[v. i53.] Laodamas, pourquoi m'inviter à vos plai- 
sirs.»^ 

Remarquez ici qu'Ulysse emploie la seconde personne du pluriel 
en s'adressant a Laodamas. Aao^apux, tî (Ji.e raûTA xeXtuere; Laoda^ 
mas, pourquoi m ordonnez-^ous ces choses? Ce qui prouve, comme 
je l'ai déjà dit , que le tutoiement n'était pas admis sans restriction 
dans l'antiquité (2). 



[ iSp — 60.] Étranger, non sans doute , tu n'es point 
semblable à l'homme habile dans ces combats nom- 
breux parmi les héros. 

Knigbt retranche le vers 160 , qui commence par le mot dfôXcdv , 
au lieu de àsôXcdv, véritable expression homérique (3). Il supprime 
aussi le vers 164, où se trouve le mot àôXvir^pi (4)« Outre l'ortho- 

(i) Sch. edit. a Battm. in Odyss. 0', 143. 

(1) Voyez les ohss.surle v. 17a da III^ ch. de l'Iliade. 

(3) Voy. les obss. sur le v. ti3 du IX^ et 29 du XT" ch. deFIliade. 

(4) Knight, Not. in Odyss. ô', 160 et i64.| 
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graphe vicieuse, le sens est bien roeillear en supprimant le second 
et le dernier Ters de ce discours. 



[v. i63.] Registre de cargaison. 

Ces mots çoptcu t£ (Ji.viip.cdv signifient littëralement celui qui se 
ressouvient de la cargaison; c'est-à-dire, comme l'interprète très-bien 
une scholie du manuscrit ambrosien, celui qui dans sa mémoire te- 
nait registre de la cargaison, des marchandises et du nom des passa- 
gers (i). Le reste de cette scholie est fort curieux en ce qu'il donne 
le véritable explication de la fable qui suppose que le Phénicien 
Cadmus avait apporte Tusage des lettres dans la Grèce. Pour plus 
de détails, je renvoie à ce que j'en dis dans un mémoire imprimé 
ailleurs (a). 



[v. 167 — 8.] Non, les dieux n'accordent point leurs 
faveurs à tous les mortels : la beauté , la sagesse et 1 élo- 
quence. 

Selon Knight, il faut supprimer le vers 168 et dire simplement : 
«Non, les dieux n'accordent point leurs faveurs à tous.» Il re- 
garde comme un signe évident d'interpolation le mot à'^opiriTbv, 
éloquence ^ qui ne se trouve en effet que cette seule fois dans Ho- 
mère (3). 



[v. 197-] Rassurez- vous sur ce combat. 

Mot à mot : «Vous , rassurez ce combat, » où «^è 6ap9ei rov^t 1* 
âtOXov. Le scholiaste ambrosien dit que cette phrase , qili appar- 
tient à la syntaxe attique , est là pour ôàp<rEt im t& â(6X<d (4)> Je 
crois qu'il suffit de dire que dans la phrase d'Homère la prépo- 
sition xarà est sous-entendue (5). 

(i) Sch. edit. a Buttm. in Odyss. 6', i63. 

(a) Yoyez la France littéraire, t. III, p. 5a 9 et snîv. 

(3) Knigbt, Not. in Odyss. 6% 168. 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. 6% 197. 

(5) Cf. Fr. Tigeri de praecip* idiot., c. IX, § v, p. 63o. 
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[v. 21 5.] Et le premier je frapperais un héros en 
jetant un trait dans la foule. 

Cest là que Knight arrête la phrase ; puis il reprend douze 
vers plus loin : «Avec le javelot je frappe un but qu'un autre 
« n*atteînt pas avec sa flèche. » De cette manière le sens est bien 
meilleur qu'en admettant toutes les idëes intermédiaires suppri- 
mées par Knight, qu'il regarde comme des fables post-homériques. 
«Il sufEt, dit-il, d'avoir la plus légère teinture des poésies d'Ho- 
« mère (i).u Aucun critique ancien n'autorise à supposer l'inter- 
polation. 

[v. 258 — 9.] Alors se lèvent neuf chefs choisis par 
le peuple. 

Ces chefs ont un nom spécial dans notre poète ; il les nomme 
atoupiiTai) qu'on dérive de aX^w^t^ favorable, convenable^ eldevep.eiVy 
disposer, arranger ^ sous- entendu roirov, parce qu'ils étaient char- 
gés de préparer le sol où s'exécutaient les danses (2). Voilà pour- 
quoi il est dit, au vers suivant 260, XsiYivav X^P^^» ^ aplanirent le 
sol. On ne nommait point à cet emploi pour une circonstance 
particulière , il subsistait constamment , et même était le résultat 
d*une élection populaire fort glorieuse et fort honorable; c'est 
ce qu'indique l'adjectif ^ri^toi du vers 269 (3). 

Le texte du vers 258 porte èwsairàvTfiçavéarav: j'ai déjà eu l'oc- 
casion de remarquer quel sens emportait cet adjectif ivo^vreç, tous^ 
joint à un nom de nombre (4). 



[v, 266 — 7.] Démodocus, en s'accompagnant avec 
sa lyre, chantait les amours de Mars et de la belle Vénus. 



(i) Knîghl, Net. inOdyss. V, 376—38. 
(a) Scb. éd. a Battm, in Odyss. 6', a5B. 

(3) Anipitoi ^8, 01 fièv fieô' ô|i.T.pov xoXaçal vupLaTov* ot ^i iraXatoi ix- 
Xo^ ^lifAGU 'tioom siraiveTsa xat Iv^oÇoç. (Eusr. p. iSqS , 1 7.) 

(4) Voy. les obss. sar le ▼. 161 du YII^ chant de Tlliiide. 
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Voici la note deEnight relative à ce passage : «Tout Tépisode 
n chanté par Démodocus est entièrement étranger au sujet ; il ap- 
a partient à un poète plus moderne ; car les formes contractées 
«fiXioç(v. 271 *i), Èpfi^ (334 *a), et Aptt (276 *3),sonl tout-à-fait 
« opposées à la coutume d'Homère et de cette antiquité. Enfin 
«les mots fii'Ya2;o(Aat (v. 271*4)* f*oiX^«> p^â^pia (332), È-ypTj, 
« i«^«tt (35 1 *5), tiennent à des mœurs, à un droit civil, el même 
<cà une langue d*hommes beaucoup moins anciens. Il ne parait 
« pas non plus qu'au siècle de notre poète les Grecs reconnussent 
«Vénus pour être l'épouse de Vulcain (^ 6) ni la déesse de Papbos 

«(v. 362 3). Toutefois l'usage constant du digamma dans cet 

fc épisode démontre qu'il remonte à une assez haute antiquité. Je 
«suppose donc que c'est là un hymne à Vulcain transporté d'ail- 
« leurs en cet endroit-ci par quelque rhapsode qui a cru pouvoir 
«ajouter cette histoire, sans réfléchir que Démodocus n'avait 
«point été conduit en ces lieux pour chanter, mais pour marquer 
« la mesure aux danseurs en jouant de la lyre (j). » Cette dernière 
raison me semble très-forte. Il est impossible d'admettre que Dé- 
modocus chante une aventure religieuse qui doit fixer toute l'at- 
tention des auditeurs, tandis qu'on exécute des danses qui de 
leur coté excitent une très>vive admiration : ce serait un contre- 
sens choquant ; et sous ce rapport , l'interpolation de cet épisode 
est une véritable étourderie. D'ailleurs cette histoire n'a point la 
couleur de l'antiquité héroïque. JamaisHomère ne raille les dieux; 
et les plaisanteries de Mercure et d Apollon sur la déconvenue de 
Mars ne sont nullement dans le goût de sa poésie. Knight a raison 



(* I ) La forme homériqae est ÉtXtoc. 

(*%) Pans Hom. Èpfi.tîaç. Voy. les obst. sur le v. 54 dn V* ch. de l'Od. 

(*3) Hoinériqaeinent ApT]i. Senlement, aa second ch. de l'Iliade, 
V. 479, on troave Aptï, dactyle qai ne peut être admis ici. 

(* 4) Homère, ponr exprimer la même idée, emploie le verbe fAto^toOai. 
Voy. les obss. snr le v. a88 du YV ch. de TOdyasée. 

(* 5) Ces mou cités par M. Xnîght ne se trouvent que cette seule fois 
dans Homère. 

(*()) Toyes les obss. snr le v. 38« daXVni* ch. de l'Iliade. 

(7) Knight , Not. in Odyss. •', 2160—369. 
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de oroire que cet ëpisode a été tire de quelque ancien hymne à 
Yuicain. C'est le seul endroit de Tlliade et de TOdyssi^e où Ton 
suppose que Mercure soit fils de Jupiter (v. 33 5) , comme dans 
l'hymne à Mercure, et Ton y retrouve en gënëral tous les caractères 
des hymnes attrihuës vulgairement à Homère. Mais l'emploi con- 
stant du digamma semblerait prouver que cet hymne est Tun 4^8 
plus anciens; car, dans ceux que nous connaissons, tantôt le di" 
gamma est suppose et tantôt il est néglige (i). D'où l'on peut in- 
férer que cette prononciation, quoiqu'elle subsistât encore, com- 
mençait à tomber en désuétude, si toutefois on admet son existence 
antérieure. 

Lucien , selon sa coutume , se moque de cette aventure (a), et 
Platon s'en indigne (3) : chacun la juge avec les idées de son temps, 
et la tournure de son esprit. 



[v. 279.] Et nombreux il les attache aux lambris 
supérieurs. 

Quelques interprètes donnaient à ce passage un sens allégorique, 
et ces rets nombreux , que Vulcaîn , averti par le soleil , répand 
autour de cette vaste chambre, signifient que dans le monde la 
chaleur du soleil est répandue de toutes parts (4). Au reste,, 
comme, on le p^se bien, les allégoristes n'ont pas manqué d'ex- 
pliquer à leur manière toute cette aventure. Ainsi Yen us est l'é- 
pouse de Yuicain, pour montrer qu'une certaine grâce doit régner 
dans tous les ouvrages d'art. Mars vaincu par Yuicain , c'est le 
feu domptant l'airain et le fer. L'union passagère de Mars et de 
Yénus, c'est la force unie à douceur qui produit l'harmonie (S). 



(1) Digamma adiiii«. HyrËo. in Apoll. a57, 168, a85, 43kO. Ir Yener. 
i85, 186. In Cer. 96, 37, 53, 65. Digamma négligé: lo ApoU. 3oi, 
357, 38a, 440. InMerc. 46. In Yener. 91, 145. In Cer. 75, etc. 

(^) Dial. Deoii* 17. 

(3) Reip. lib. III , t. ti , p. 369 Bip. 

(4) Sch. éd. a Bnttm. in OdysA. 0^, *J79. 

(5) Ead. scb. in Odyss. 6', a66. 
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Je n'ai pas besoin de répéter ici ce qae j'ai déjà dit sar ce système 
des allégories (i). 



[v. a88.] Brûlant d amour pour la belle Cythérée. 

Ce n*est qa*ici, et dans un autre endroit du dix-huitième chant 
de l'Odyssée, passage aussi retranché par Knight (2), que Vénus 
est nommée Cjrthérée; ce qui est encore un motif d'admettre Fin- 
terpolation de cet épisode, car Cythérée est un nom hésiodëen, et 
non pas un nom homérique. On admet communément que cette 
épithète lui a été donnée parce qu'elle était honorée d'un culte 
particulier à Cythère (3). Cependant il existe encore pour ce mot 
d'autres étymologies, on le fait dériver du verbe xuctv, engendrer, fé' 
conder, ou du verbe xtuOttv, cacher, soit parce que les amants agissent 
en secret, soit par allusion au vers a 16 du quatorzième chant de 
l'Iliade, où il est dit que Vénus cache en son sein tous les charmes 
de l'amour (4)- J'observe ailleurs que jamais dans Homère les di- 
vinités ne portent des dénominations de villes ou de pays (5). 



[v. 3o3.] Yulcain se rend à sa demeure, le cœur dé- 
voré de chagrins. 

Wolf a mis ce vers 3o3 entre deux parenthèses, parce qu'on ne 
le trouve pas dans plusieurs éditions. Eustathe ne l'admet point; 
et je ne doute nullement qu'il ne doive être supprimé, puisque 
le poète vient déjà de dire que Vulcain se rendit auprès des deux 
amants adultères (6). 



(i) Voy. les obu. sur les ▼. 5o et 197 du. premier oh. dePlUade, etc. 
(1) Voy. les obas. snr le v. x 91 du XVIII" ch. de TOdyssée. 

(3) Pauaaii. III, s3. 

(4) Schol. in Hesiod. Theogon. 196 éd. Gaisf. Schol. éd. a Battm. 
in Odysa. 0', a 8 8. 

(^) Voyez les obss. snr le v. 36i de ce ch. 
(6) V. 3oo. 
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[v. 3i8 — 9.] Jusqu'au jour où le père de Vénus me 
rendra tous les présents que je lui donnai pour obtenir 
cette indigne épouse. 

Nous avons vu que Texpression rà l^va signifiait les présents 
que les jeunes filles en se mariant recevaient de leurs époux (i). 
Ici on doit expliquer ft^va (ion iquement pour l^va) par les présents 
faits au père de Tépousée , puisque ces mots 5ooa ol iffiikiix » que 
je lui ai donnés, ne peuvent se rapporter qu'au père de Vénus. 



[ V. 333.] C'est ainsi qu'ils discouraient entre eux. 

Le scholiasteharléien dit que ce vers et les neuf suivants étaient 
retranches dans quelques manuscrits, à cause de leur indécence (2); 
ce qui s'entend du discours d'Apollon et de la réponse de Mer- 
cure. Il est certain que rien n'est moins dans le goût de l'an- 
tiquité que cet entretien, qu'on dirait être une conversation de 
l'œil-de-bœuf plutôt qu'une scène majestueuse des siècles hé- 
roïques. 

Qu'il me soit permis de faire une dernière observation, à laquelle 
je n'attache pas plus d'importance qu'elle ne mérite : c'est ce vers 
même 333 , 

qui se retrouve toutes les fois que les anciens critiques ont si- 
gnalé quelques interpolations un peu notables , et qui peut à juste 
titre être appelé un vers de suture. J'en ai déjà fait mention (3). 

m 

[t. 347 — 8.] Je garantis que Mars, comme vous le 
desirez y paiera la dette réclamée avec justice en présence 
~ 3 tous les immorteb. 



de tous les immorteb. 



(i) Voyez lesobas. sur le y. 146 da IX.' ch. de Plliade. 

(1) Sch. éd. a Bnttm. ia Od. 6% 333. 

(3) Voyes les obas. sur le v. 620 du IV* eh. de TOdysiée. 
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Dans le manosorit harlëien, aprèa le vers348y on lit ea marge 
U vers 353 , qui termine le discoura de Vulcain : 

Et xtv ApTiç otxoiTO f X9^^i ^*^ ^eopiàv dX6(ac (x). 

« Si Mars en fuyant s'affranchissait de la dette et du lien. » Cette 
addition n*a été admise par aucun éditeur, et arec grande raison, 
car elle n*a aucun sens dans la bouche de Neptune, qui garantit 
au contraire que Mars aquittera la dette. 



[v. 362 — 3.] Vénus, la déesse des ris, s'envole à 
Cypre dans la ville de Paphos, où pour elle un bois 
sacré s*élève avec un autel chargé de parfums. 

Knight observe avec raison qu*au temps d'Homère les Grecs 
ne reconnaissaient point Vénus comme déesse de Papbos(a}. On 
peut ajouter qu'elle n'était point non plus déesse de Cypre, 
dont Paphos était la ville principale. Ces traditions appartiennent 
au siècle d'Hésiode, qui nomme Vénus Cjprogénie, néeà Cjrpre(3)^ 
Si Vénus au cinquième chant de l'Iliade est nommée Cypris (4), 
ce n'est point parce qu'elle était née dans Vile de Cypre, ou même 
qu'elle y était honorée, mais cette épithète, ainsi que l'observe 
le grand étymologiste, est une contraction de xuoiropi;, c'est-à-dire 
^ TO xÛEiv TTOptl^cuffa : celle qm favorise V union des sexes l^^. Le même 
critique d'où je tire cette analogie fait remarquer que jamais 
Homère ne donne aux divinités des dénominations de ville 
00 de pays; qu'ainsi Apollon n'est point Xïovàmé Délien , ni P^ 
tlûen, et que Neptune n'est point non plus nommé Aigien^ quoi* 
qu'il eût un beau temple dans la ville à^ Aiguë (6), comme il est 
dit au treizième chant de l'Iliade , vers 20 et suivants. 

(i) Sch. éd. a Battin. in Odyss. 6', 348 et 849. 
(a) Knigbt, Not. in Odyss. 6^ 266 — 869. Voy. aussi les obss. sur 
le y. a66 de ce chant. 

(3) Theogn. r. 199. 

(4) Iliad. i\ 33o, 499, 760» 

(5) Etyniol. mag. vocx^irpt;, p. 546, 1. 39. 

(6) Etymol. nagn. p. c. 1. 40. 
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[v# 37a— 3,] Alors ils prennent en leurs mains un 
superbe ballon couleur de pourpre , qu avait fait l'in- 
génieux Polybe. 

Si le jeu dont il est parlé aa sixième chant de l'Odyssée a quel- 
que rapport avec la paume (i), celui-ci parait être absolument 
le même que notre jeu du ballon. La description détaillée qu*en 
donne Homère ne laisse aucun doute à cet ëgard. 



[v. 434*] - • • de mettre à l'instant sur le foyer nn 
grand trépied. 

Dans le manuscrit barléien on trouve à la marge de ce vers 
-yp. ïud XtôviTac ; c'est-à-dire , écrivez : et un bassin ; de sorte que, d'a- 
près cette réflexion , il faudrait traduire : a .... de mettre à l'in- 
«stant sur le foyer un grand trépied et un bassin.» Porson dit à 
ce sujet: «Cette addition marginale doit être notée, pour montrer 
«comment de ridicules interprétations ont pu donner lieu à des 
«r leçons diverses (2),» ou plutôt à des interpolations, 11 est cer- 
tain que, si la mesure ne s'y était pas opposée, ces mots xal XlSvirac 
auraient été pris pour le commencement d'un vers, qu'on aurait 
ensuite achevé tant bien que mal. J'en ai remarqué plusieurs de 
ce genre (3). 



%<»<»%^i^%<»<% 



[v. 446 — 8.] Ulysse, après avoir entendu ces paroles, 
adapte à l'instant le couvercle, et le ferme avec un nœud 
compliqué que lui fit connaître Tingénieuse Circé. 

'Je rends les mots ^effjjibv icotxiXov par un nœud compliqué, quoique 
jamais dans Homère Tépithète iroixîXoc n'ait cette acception : elle 
est toujours donnée à un objet pour exprimer qu'H jette quelque 

(i) Yoy. les obss. sar le t. 99 du W ch. de TOdyasée, 
(a) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. 0' 434. 

(3) Toy. les obss. sur le ▼. 1 1 q da Y* ch, de TOdyss»; nn seul exemple 
saflit. 
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éclat, ou qu'il est revêtu de couleurs variées. ApiAXTa vel rt^xta 
irowtXa , ou irouciXa X^^^^ > ^^^^ ^^^ chars briUants , des armes étin' 
celantes etairain (i). n^irXoç irowiXoc est UD n)oile orné de diverses 
couleurs {p,y^ xXia{i.oc irotxiXoc» un siège richement traçaillé (i); i}Xhç 
irotxiXcc, un jeune faon dont la peau est tachetée {^l^). Mais ici icotxtXccue 
doit pas être pris dans racceplion commune; autrement, que si- 
gnifierait la suite de la phrase ov iroW p.tv ^t^at.^Kipxvi » qu autrefois lui 
enseigna Circé? Cela ne peut s'entendre que de la complication du 
nœud. De même je traduis ^eafA^ç par nœud, car le fuxud est un 
lien tout aussi bien que la corde ou la courroie que Ton noue. 
D'ailleurs souvent ^ta{i.bç en grec a la signification de nœud, et le 
fameux nœud de Gordius qu'Alexandre trancha d'un coup de son 
ëpée est toujours nomme ^tafibç parPlutarque (5). 

Comme on voit par ce passage, avant l'invention des serrures 
les anciens se servaient de liens noués avec art pour fermer les 
coffres qui contenaient des objets précieux; ce qui pourtant, 
comme l'observe Eustathe, était moins sûr qu'une clef (6). Selon 
ce même auteur, et selon aussi le scholiaste ambrosien , ce furent 
les Lacédémoniens qui inventèrent les clés (7). 11 est assez extra- 
ordinaire qu'une telle invention ait eu lieu chez un peuple où 
toutes les richesses étaient en commun. Quoi qu'il en soit , le 
nœud d'Ulysse dont il est fait mention ici était passé en proverbe 
pour exprimer une chose scellée avec soin (8). 



[▼. 487 — 8*] Démodocus , de tous les hommes, c est 
vous que j'honore le plus ; car vous fûtes instruit par 
une Muse, fille de Jupiter, ou par Apollon. 

(i) Cf. Iliad. y, 327 ; ^, aa6; x', 3aa, SgS. 
(a) Uîad, t', 734 — 5. Odyss. 0', aga — 3. . 

(3) Odyss. a', x3a. 

(4) Odyss. t', aaS. 

(5) Alexand. vit., § 18, t. IV, 4a, éd. Reisk. 

(6) P. i6o3, 5a. 

(7) Eust. id. Sch. éd. a Battm. in Odyss. 6\ 443. 

(8) East., p. id. 49. 
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Lorsque Içs anciens poètes (àoi^ol) célébraient les hauts faits 
des temps passes, leurs chants n*ëtaient point le fruit d'un travail 
et de pénibles études ; ils entendaient la voix de la renommée, ils 
s'exaltaient aux accents de la patrie , et le rëcit des belles actions 
élevait leurs âmes ; c'est alors que , cédant à une véritable in- 
spiration , ils redisaient dans un langage harmonieux et mesuré 
rhistoire des ancêtres, et même celle des contemporains les plus 
illustres. Voilà ce quMl faut entendre par les paroles qu'Ulysse 
adresse ici àDémodocus; il faut expliquer de même ce qu'il vient 
de dire : 

oSvcx* àpa at^ioLç 

«Car c'est une Muse qui leur enseigna ces chants; elle aime la 
« tribu des chanteurs. » C'est encore dans le même sens que Phé- 
mids dit de lui-même : 

«Je suis mon seul maître.» Les improvisateurs italiens pour* 
raient nous donner une idée des chants anciens, si les sujets 
qu'ils traitent leur inspiraient un intérêt réel , si leur enthou- 
siasme n'était pas un enthousiasme de commande. 



[y. 489.] Vous chantez admirablement le malheureux 
destin des Grecs. 

Knight finit le sens à ce vers 489; il retranche les deux vers 
490^. I , et pense que la liaison grammaticale de la phrase sui- 
vante suffit pour démontrer Tinterpolation (3) : 

489 Xtviv ^àp xocrà xoofAOv àii^itç oItov Âxociuv, 

490 5aa* fpÇav x. t. X. 

« Car vous chantez admirablement bien le malheureux destin des 



(i) Même ch., ▼. 480. 

(a) Odyss. x', 347- 

(3) Knigbt, Net. in Odyss. 0', 490—1. 
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« Grecs, lout ce qu'ils oot entrepris. » C'est oe mot 5ooa au pluriel 
qui parsit à Knight mal se lier avec oitov. 



[v. 499*] Aussitôt Démodocus, inspiré par un dieu^ 
commence et fait entendre ses chants. 

J'ai rendu ]pSiT fait entemJre ses chants les mots fiîvi 9* dcoi^^ qui 
signifient liuéralement il montra ses chants. C'est ainsi que Phèdre 
a dit : 

.... Dum Tult vocem ostendere (i), 

ce que La Fontaine a traduit fidèlement : 

.... Et pour montrer sa belle voix (2). 

En français cette expression se prend toujours dans un sens 
ironique. 



[▼. 5o3.] Les Argiens étaient au milieu de la place 
publique , renfermés dans un cheval. 

Eustathe explique les roots tvl Tpuuv «p^^ par le rassemblement 
des citoyens d'Ilion (3). Je n'ai pas suivi cette interprétation. Pausa- 
nias dit que quiconque ne prive pas de tout bon sens les Phrygiens, 
doit croire que ce cheval ëtait uue machine de guerre inventée par 
Épéus pour détruire les murs de la ville (4). C'est possible. Ce- 
pendant on peut supposer aussi que ce stratagème fut fondé 
sur une croyance religieuse, comme le fait entendre le récit 
de Dëmodocus, p.^^* AyikikaL Otûv (5). Il est à présumer que les 
Grecs répandirent à dessein le bruit que ce %'aste édifice était 
une offrande consacrée à Minerve ; et c'est ainsi sans doute qu'il 

■ ■■ ■■ — »— ■■ I ■ P^ ■■■■■■■■■ M.— Il «^ I ■ I I I .fci ■ Il i.^— —iMMi^ i»M>i itmm mm^^mmatm >M*1^— i* <^« ^M^^^^— ^.i— ^ 

(i) Lîb. I, fab. l3, v. 9. 
(a) Liv. I, fab. 4. 

(3) kr^Q^èn ^ï Tpuuv Xt'yei rh Ivtcç tîi; IXiou oOpoivtv tûv itoXitûv 
(p. 1608, S.) 

(4) L. I, a3. 

(5) V. 509. 
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faut entendre ce passage d'Hygin que les Grecs avaient ëcrit sur 
le corps du cheval : Danai Minervœ dono dant(^t). Certainement les 
plus sensés voulaient que le colosse fût brisé, mais la multitude 
exigea qu'il fût place comme une offrande dans le temple même 
de la déesse, ou du moins dans la citadelle; car c*est là tout ce 
que dit Homère. Servius rapporte aussi Topinion de Pausanias, et 
dit que,- selon quelques-uns, cette machine de guerre était nommée 
un cheval , comme dans la suite on a dit un bélier, une tortue , ce 
que, du reste , semble autoriser ce vers de Virgile : 

Aut hxc in nostros fabricata est machina muros (a). 

11 donne plusieurs autres explications (3) qu'il* est inutile de rap- 
porter ici. 



[564 — 6.] Pourtant voîci ce qu'autrefois j'entendis 
raconter à mon père Nausithoûs ; il me dit que Nep- 
tune s'irriterait contre nous , etc. 

Quelques anciens critiques ont regardé ce passage -ci comme 
suspect (4) f parce qu'il n'est pas naturel qu'Alcinoûs se ressou- 
vienne* en cette circonstance de la menace de Neptune, et siirtout 
qu'il la rappelle à Ulysse. Madame Dacier trouve au contraire que 
cet endroit renferme une leçon très -importante: <tLes Phéaciens, 
«dit* elle, sont avertis par un ancien oracle des maux qui doivent 
nieur arriver un jour pour avoir ramené chez luy un estranger. 
<c Ils ne laissent pas de faire cette action de charité, et laissent aux 
<i dieux le soin d'effectuer leurs menaces, ou de les changer, per- 
asuadez que c'est aux hommes à faire leur devoir, et à laisser aux 
«dieux le soin du reste. Et que ce fût là leur esprit , ce qu'Alci- 
*f nous adjoute le marque certainement : et le dieu peut accomplir 



(i) F. io8. 
(a) JEn. II, 46. 

(3) Cf. Servii not. in JEn. II, xô. 

(4) Enst. p. 160, 49. Sch. cd. a Botlm. in Odyss. 6', 567. 
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« ses menaces ou les rendre vaines (i). » Si une telle conduite est 
honorable pour Alcinoûs, que penser d'Ulysse, le faëros par ex- 
cellence, qui risque l'existence de tout un pays pour retourner 
tranquillement dans le sien? D'ailleurs^ce ton leste et dégagé dont 
Alcinoûs parle de la menace de Neptune n'est point du tout dana 
le caractère des mœurs héroïques , essentiellement religieux. Les 
vers 565— 70 sont tirés du treizième chant de riliade, ou ils sont 
bien mieux places (2). 



^^^^/*^^^^^t»%/%^^^^^^t^^^^^^^^^^^V%IV^^^^^^^^^^^W^9^9^V^V^^^^/*^*^'*^%f*^^^^^^^^ ^ ^^ 



CHANT IX. 



[v. 5 — 9.] Non, sans doute, on ne peut, je pense, 
se proposer de but plus agréable que de voir la joie ré- 
gner parmi tout un peuple, devoir ces convives écoutant 
un chanteur dans le palais , tous assis en ordre autour 
d'une table chargée de pains et de mets délicats. 

Platon s'indigne fort qu'Ulysse, le plus sage des hommes, pense 
qu'il n'est rien de plus beau que des tables chargées de pain et de 
Diandes. « Sont-ce là , dit-il , des exemples à présenter au jeune 
• homme qu'on veut accoutumer à la tempérance (3) ? » 

Quelques critiques, frappés, sans doute, de l'observation de Pla- 
ton, voulaient qu'on supprimât cet endroit ; et dans le manuscrit 88 

(x) Trad. de TOdyssée, t. II, 79. 

(a) V. 173—8. 

(3) Eeip. 1. m, t. VI , p. a68 Bip. 
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de la bibliothèque ambrosienne, les vers 5 et 8 ëtaient obëlî- 
sés (i), par la même raison qu'Arîstarque retranchait quatre vers 
au neuvième chant de l'Iliade (a). Toutefois disons qu*ici la sup- 
pression des vers 5 — 8 laisserait le sens suspendu , et que, s'il y 
avait un retranchement à faire, il faudrait nécessairement qu*il 
comprit aussi les vers 9 et 10. 



[y. 21.] J*habite l'occidentale Ithaque. 

Quoiqu'il y ait beaucoup d'explications diverses données à cette 
ëpithète eù^siiXoc (3) , je me décide à la rendre par occidentale, 
avec les savants traducteurs de Strabon (4). Les petites scholies, 
celles du manuscrit ambrosien autorisent cette version (S). £u- 
stathe interprète ainsi cet adjectif : t5 irpoç ^ciXyiv xstp.twi 6 ici ^uoriv 
xal ^oçov (6). 



[v. 25 — 7.] Ithaque, dont le rivage s'élève à peine 
au sein de la mer , et la plus rapprochée du couchant 
(les autres sont en face de Taurore et du soleil), est 
couverte de rochers , mais elle nourrit une jeunesse vi- 
goureuse. 

Je crois que c'est là le véritable sens de ce passage, qui a fort 
exercé les critiques. Strabon, entre autres, donne une interpréta- 
tion qu'adopte madame Dacier, mais qui mérite d'être discutée. 
La difficulté réside dans les deux épithètes x6ap.aXiq et iravuirsprccrv)» 

(i) Sch. edit. a Battm. in Odysa. i', 5. 

(2) Voy. les ohss. sur le v. 458 du IX' ch. de Tlliade. 

(3) Cf. Sch. edit. a Buttm., et schol. ex Aloyftii mannscripto in edit. 
Barnet. ad h. ▼. ai. Apollon. lex. in h. voo. tO^eîeXov, etc. 

(4) T. I, note a des p. 71 et 72. 

(5) Sch. brev. et sch. éd. a Bnttm. in Odyss. t', ai. 

(6) P. x6x3 , 38. Sur le sens des mots v^hç (o'^ov, voyez les obss. sur 
le V. a 5 de ce chant ci-après. 
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jointes l'ane à Fautre dans la même phrasé, et sans modificatioii. 
La première signifie basse, et la seconde très 'élevée^ Voici com-' 
ment le savant géographe résout la difficulté: «Par xûapLoXviy dit- 
A il, on ne doit pas entendre qu'Ithaque est beuse, mais rapprochée 

• du continent le plus voisin; et par iravuiFtpràm , non qu'elle est 

• éUw'èy mais la première vers la région des ténèbres (ivpoç l^o^ov) (a)*» 
Malgré la haute autorité de Strabon, je pense qu'il donne au 
mot yfiaitxLk'h une signification forcée , uniquement parce qu'elle 
favorise son opinion. X6a{«.aXTi s'entend toujours, non pas de ce 
qui est voisin d'un continent , mais de ce qui ne s*éiève pas très- 
haut; TeT^oç xô*f*'*^<»>i'aTov (a) est un mur très ' peu élevé. Au dixième 
chant de l'Odyssée, Ulysse, après avoir dit que la mer immense en» 
toure File de Circé : 

ajoute : 

AÙTT ^l y}h.^9Xyi xeÏTat (3). 
Ce qui doit se traduire: mais elle est basse; car, puisqu'il vient de 
dire qu'elle est entourée par la mer immense , il ne peut pas être 
question ici du voisinage de la terre. «Mais, observe madame Da- 
«cier , comment peut-on appeler basse une île qu'Homère appelle 
«encore ici rpvixeîav, escarpée, et qui est comme un nid sur des ro- 

• chers , pour me servir des paroles de Cicéron (4) ? » Tobserve à 
mon tour que rpYixeÎA "^ veut pas dire escarpée. C'est ordinai- 
rement l'épitbète rikt^ciroç qu'emploie le poète pour exprimer 
l'escarpement; rpinx^Ta signifie raboteuse, couverte de rochers. Mais 
ces rochers étaient assez avant dans les terres ; par ^OofiaXi) il faut, 
au contraire, entendre que l'île d'Ithaque n'avait paa de bords 
escarpés, et que ses plages étaient à fleur d'eau, quoique l'iaté'* 
rieur de l'île fût coupé par une foule d'éminences, telles que le 
mont du Corbeau, le Neius, le Rheitre, et le Nérite, la plus haute de 



(i) L. X,454. 
(a) Ih'ad. v', 683. 

(3) Odyss. x', 194— <J. 

(4) Trad. deTOd^M., t, It, i3b. 



SUR LE CHANT IX. t43 

toutes ces montagnes. C'est ainsi qae^dansle passage du dixième ch. 
de rOdyssëe que je viens de citer, quoique Tîle soit basse, x^afMX^, 
Ulysse n'en est pas moins monté sur une colline raboteuse, tç oxotti^v 
TrativaXosaaav. De là aussi pour Ithaque Pépilhète de rpaxtîaf qui a 
la même signification (i), parce qu'il y avait beaucoup de collines 
semblables dans cette île. Quant au mot de Cicéron , Itkacam il- 
lam in asperrimis saxulis, tanquam nidulum, ajfixam^%)y il ne peut 
pas s'appliquer à ttie, mais à la ville d'Ithaque. £n effet, que vou- 
drait dire une île portëe sur des rochers ? Alors les rochers se-^ 
raient l'ile elle-même. 

Si je combats l'opinion de Strabon sur le sens de x^of^aXTi, je 
l'adopte entièrement pour celui de iravuirepTàrv). Cette ëpithète ne 
signifie pas la plus élevée, mais \ai première dans une direction. Seu- 
lement, je croîs que <7rpoc !Icq>ov ne doit pas s'entendre de la région 
septentrionale, comme le dit Strabon (3), mais du couchant, comme 
l'expliquent Eustathe (4) et les divers scholiastes (5). On peut 
sur ce point consulter une bonne note de Gosselin dans la tra- 
duction de Strabon (6). Pour terminer, disons que quelques cri- 
tiques entendaient l'ëpithète iravuTrepraTYi dans un sens figuré, pour 
nilustration des habitants, ^là tïjv twv oixouvtcov XajJLWpOTTiTa (7). Une 
telle acception n'est point dans le goût d'Homère. 



[v. 29.] La nymphe Calypso m'a long-temps retenu. 

Le vers suivant : «Dans ses grottes profondes, désirant que je 
« devinsse son époux : » . 

ne se trouve point dans l'édition de Florence , et Eustathe ne le 



(i).Brov. sch. in Odyss. ^', 671. 
(9) DeOrator. I, 44- 

(3) L. c, etl. I, 34. 

(4) East. p. i654, z- 

(5) Brev. sch. et sch. edit. a Bnttm. in Odyss. i', a6. 

(6) T. I, p. 71, net. a. 

(7) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. t', a5. 
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connaissait pas. Wolf l'a mis entre deux parenthèses, avec raison, 
je crois, parce qu'il me paraît ëvidemmenl lire du premier chant de 
rOdyssëe, où il est mieux placé qu'ici (i). Knight l'a laissé sub- 
sister , quoique signale par Bentley (a). * 



^y, 33 — 6.] Maïs elles ne persuadèrent point mon 
cœur. Non , rien n'est plus cher à Thomme que sa patrie 
et ses parents , quand bien même il habiterait une riche 
demeure dans une terre étrangère, loin de sa famille. 

Les vers 33 , 34 et 35 sont marques d'un obel dans le manu- 
scrit ambrosien cote 88 (3). Je crois qu'il y a erreur: si l'on appli- 
que ici le signe du retranchement, il doit porter sur les vers 34, 
35 et 36, et non sur les vers 33 — 5. En s'arrêtant au vers 35, le 
vers 36 donne la suite d'une phrase sans commencement , ce qui 
n'est pas admissible; et en supprimant le vers 33, on omet une 
réflexion très - naturelle : «Mais elles ne persuadèrent point mon 
«cœur.» Ce serait là qu'il faudfciit finir la phrase si l'on admettait 
quelque retranchement. Knight laisse subsister ces vers où l'on 
retrouve sa doctrine sur le digamma iriova Foixov (v. 35). 



[v. 6o.] Chacun de mes vaisseaux perdit six guerriers. 

«Voici un des endroits, s'écrie madame Dacier , que l'impertî- 
«nent Zoïle avait critiqués (4).» En effet, quelques critiques , et 
Zoïle du nombre, s'étonnaient qu'il eût péri juste six hommes 
par navire; mais Cratès répondait que c'était en tout soixante-douze 
guerriers morts,et répartis sur les sixvaisseaux (5). En vérité, quand 



(ï) Cf. Odyw. a', x5. 

(a) Ernett. , îîot. in Odysa. i', 3o. 

(3) Sch. éd. a Battm. în Odys». i', 33 — 5. 

(4) Trad. de l'Odyssée, 1. 1, p. i3a. 
(•5) Eost., p. i6i4, 1- iyetseqq. 
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il arrive de trouver chez les anciens quelques-unes de ces critiques 
de Zoîie, on est tout émerveillé de la cëlëbritë qu'elles lui ont 
acquise , et des colères qu'elles ont excitées contre lui. 



[v. 64 — 5.] Cependant nos navires ne s éloignent pas 
sans que nous ayons appelé trois fois ces amis infor- 
tunés. 

Quand les anciens héros ëtaient forcés de laisser les corps de 
leurs compagnons en terre étrangère , sans leur avoir donné la 
sépulture, ils les appelaient trois fois, pour que du moins leurs 
âmes revinssent dans la patrie (i). Pindare fait allusion à cette cou- 
tume (a) , ainsi que Théocrite (3). Ëustathe raconte que les Athé- 
niens bâtissaient des cënotaphes pour ceux qui avaient péri sur 
mer ; car ils pensaient que les âmes revenaient sur le rivage quand 
on les appelait trois fois par leurs noms (4). 

Virgile, adoptant cet usage, a dit: 

Animainque sépulcre 

Gondimus , et magna supremum voce ciemus (5) ; 

et ailleurs , en parlant de Déiphobe : 

TuDC egomet tumulum Rhœteo iii littore inanem 
GoDStitui , et magna mânes ter voce vocavi (6). 



[y. 83 — 4-] Le dixième j*abordai dans le pays des 
Lotophages. 

Selon Strabon, quelques personnes pensaient que les Lotophages 
habitaient l'Ile de Méninx (aujourd'hui Zerbi)^ sur les côtes d'A- 

(z) Brev. sch. et sch. ed* a Battm. in Odyss. i', 65. 
(a) Pythîor. IV, v. a84 aeqq. 

(3) Idyll. i3,v. 58. 

(4) Euath., p. x6i4> în cale. 

(5) JEn. 111,67. 

(6) ^n. VI, 5o5. 

10 
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frique, à Tentrëe du golfe nomme la petite Syrte. On citait en 
preuve un autel d'Ulysse, et le lotos, arbuste' (i) qui croissait en 
abondance dans cette ile (a). L'autel d'Ulysse n'est pas une grande 
preuve; celle tirée du lotos serait meilleure. Toutefois observons 
qu'il ne résulte pas du récit d'Ulysse que les Lotophages habi- 
tassent une Ile ; il dit ici M^miu^ ^cLvnç Acdro^a'^uv, et plus loin êir* 
^itpou PtifAtv (3), nous montons sur le continent. Or, dans notre poète, 
le mot viiriipoc» continent, est toujours oppose à celui de vviaoç , île. 
Une scbolie de l'un des manuscrits ambrosiens place les Lotopha- 
ges dans la Libye (4). Je crois que tout ce qu'on peut dire, c'est 
que le pays des Lotophages était situé sur les cotes d'Afrique , à 
une assez faible distance de la Sicile, qu'habitaient les Cyclopes. 



[v. io6 — 7.] Nous arrivâmes ensuite dans le pays 
des violents Cyclopes , qui vivent sans lois. 

Strabon place le pays des Cyclopes sur cette partie des côtes de 
la Sicile où furent ensuite les Léontins (5). Je croirais plutôt que 
les Cyclopes habitaient les côtes occidentales de l'île , parce que 
c'est l'abord le plus naturel en arrivant d*Afrique. D'ailleurs du 
côte des Léontins il n'existe aucune !le«n face du pays, tandis qu'à 
l'occident, près de Lilyb<$e , on trouve les îles ^^a</c5^ dont Tune 
d'elles peut très-bien être celle que désigne Ulysse un peu plus loin 
(v. 116). Il est même assez probable que le nom à!Mgades leur fut 
donne à cause du grand nombre de chèvres qui s'y trouvaient, 
ainsi que le dit Ulysse : 

. . . 6v ^' ou^e; àiriipéaiat ^l'yaaaiv (v. 118). 



(i) Snrla différence des deux espèces de lotos, voyez les obss. sur 
le V. 348 da XrV' ch. de llliade. 
(a) L. XVn, p. 834. 

(3) V. 86. 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. 1% 84. 

(5) L. I,ao. 
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Enfin comme de 14 Ulysse se rend dans Tîle d'Ëole, au nord de 
la Sicile, sans parler du détroit deCharybde, il n'est pas naturel de 
supposer qu'il ait fait le tour de la Sicile pour arriver dans une 
contrée qui le détournait de sa route. Bochart, cite par madame 
Dacier , pense que le nom de Cyclope vient d'un mot phénicien qui 
signifie golf ê de Lilybée (i). Celte conjecture, qui n'est pas dénuée 
de vraisemblance, justifierait encore mon opinion. 

Peut-être fallait -il rendre l'épithète d'uirep^ioXcAv par une péri- 
phrase qui exprimât la grandeur prodigieuse des Cyclopes , mais 
j'ai cru devoir conserver à cet adjectif son acception accoutu- 
mée (2), malgré l'autorité des scholiastes et d'Ëustathe , qui ex- 
pliquent ce mot par la haute taille des Cyclopes. Quant à l'ad- 
jectif àdefAioTov , il ne doit pas s'entendre ici de ceux qui violent la 
justice, mais d'un peuple qui n'est point encore soumis aux lois 
civiles (3), chez lequel il n'existe point d'assemblées publiques.» 
ni de tribunaux pour rendre la justice , comme il est dit plus 
loin: 

ToTotv ^' o()t' à^opai ^ouXiQ^opoi, oûtc Oej&iote^ (v. lia). 



[v. 190—1.] Non semblable à Thoiame qui $e nour- 
rit de blé , mais au Siommet boisé des hautes montagnes. 

La tradition, racontant les dangers d'Ulysse, leur prêtait toute 
l'exagération du merveilleux ; et l'imagination des peuples an- 
ciens faisait du Cyclope un homme aussi haut qu'une montagne. 
Selon Aristote , Homère aurait appliqué la même expression à un 
sanglier pour peindre sa grosseur.. Voici les deux vers qu'Aris- 
tote attribue à Homère : 



(1) Trad.derOdyssée, t. II, p. 137—8. 

(a) C'est ordinairement répîthè te qa*Homère donne aux prétendants. 
Cf, Odyss. ^, 790 ; v', 378; Ç', 27; w', 271 ; u', 12 , etc. 

(3) Sar le sens de ces deux épithètes cf. brev. sch. in Odyss. i', xo6^. 
Easth., p. 16x7, 44 f et 16x8, 12, ax , 24. 

10. 
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Ces deux vers, formés du vers SBg du neuvième chaut de Tlliade, 
et du passage ci-dessus, ue sont point dans FHomère que nous 
avons ; et si par hasard ils se trouvaient dans la fameuse édition 
de \a Cassette, Aristarque aura bien fait de les supprimer; ^maîs 
Homère n*a pu donner l'ëpithète de aiTo^dt^oç, qui se nBurritde blé, 
à une béte sauvage. 



[v. 197 — 8.] . . . Que me donna Maron, fils d*Éyan- 
thée, prêtre d'Apollon. 

Ceci n'infirme point ce que j'ai dit ail leurs, qu'il n'existait point 
de prêtres dans la Grèce proprement dite (a). Le pays des Cico- 
niens, quoique situe au sud -est de la Thrace, et par conséquent 
en Europe , avait des usages et des mœurs conformes à ceux des 
Asiatiques; aussi voyons -nous que ces peuples étaient alliés des 
Troyens (3). Cependant il y a un passage du neuvième chant de 
riliade d'où l'on pourrait conclure que les prêtres existaient alors 
dans la Grèce ; c'est celui où Phénix parle des prêtres étoliens qui 
furent envoyés à Méléagre pour le fléchir. Cet endroit , qui m'est 
échappé en rédigeant mes observations sur l'Iliade , mérite d'être 
examiné; qu'on me permette de réparer cet oubli. Voici le texte: 

574 .... rèv ^i (MeXta'i^pov) Xioaovro ^epovrtç 

575 AiTtf>X«»v» ir^fi>irov ^t 6tûv Upviflic àpi<rrouCy 

576 iÇiXOiIv xxl à{AÛvai. (H. i.) 

Mot à mot : « Les vieillards des Étoliens le suppliaient (Méléagre), 
« ils envoyèrent les illustres prêtres des dieux , de sortir et de les 



(i) Hist. animal. VI, a8, t. I, 883, éd. Dav. Selon Ensth., 772, 46, 
Strabon citait aassi ces deax vers. 

(a) Yoy. les obss. sur le t. 89 du premier ch. de l'Iliade. 

(3) Cf. Iliad. 6', 846 et p% 7 3. Remarquez que, dans le premier passage 
cité, c*est Enphéme qui est le chef des Ctconieus, et dans le second c'est 
Mentes. 
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« défendre. » Certainement cette phrase incidente, niyiaço^ ^ï 6eûv 
Ai^^CLç âpî(rrou(^ ils envoyèrent les illustres prêtres des dieux, ainsi sus- 
pendue et ne se liant à rien, est incontestablement une interpola- 
tion qui aura eu lieu par l'addition en marge du mot AituXûv pour 
expliquer ^efovric; en supprimant le vers 675, la phrase reprend 
sa forme naturelle. 

574 rèv ^i XtffffOVTO ^tpovrtc 

576 i^iXOtîv xal à|AÛvat. 

a Les vieillards le suppliaient de sortir et de les défendre. » 

Le vers 675 est marqué d'un signe critique dans l'édition de 
Venise ; mais, comme ce n'est point le signe du retranchement, les 
scholiastes l'ont expliqué d'une façon très - bizarre. Je ne doute 
pas que le vers 575 n'ait été marqué d'un signe critique pour in- 
diquer qu'il ne se trouvait pas dans certains manuscrits. 



[y. 245.] Et rend ensuite les agneaux à leurs mères. 

Les scholiastes observent que, dans ce passage-ci, Homère a em- 
ployé le mot 9* fpkêpuov , embryon , pour celui de veopoç, nouveau^né. 
Dans la suite, ce mot IpkSpuov n'a eu que l'acception àe fœtus (1), 
comme dans notre langue. Lorsque notre poète veut exprimer 
l'idée que nous attachons au mot d'embryon, il se sert d'une péri- 
phrase : ainsi au vingt - troisième chant de l'Iliade : 

tinrov IOyixcv 

«Il amène une cavale indomptée, âgée de six ans, et portant un 
« mulet dans son sein. » 



[v. 248 — 9.] Et met l'autre moitié dans des vases 
pour se désaltérer. 



(x) Brev. sch.et sch. éd. a Battm. in Odyss. t', a45. 

(a) Iliad. <|;', a65. Cf. Eost., p. 1299, 1. 4a seqq., et 1637 , 1. 37, 
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Mot à mot : « Il met l'autre moitîë dans des vases poar qu'elle 
«fût à lai quand H dësirait boire;» on bien : «Quand il prenait 
m la eotfe poar boires Quoique tons les autres éditeurs , sans en 
excepter aucun, écrivent #«twi{iiv«» an lieu de «cvvfA^vtt, je ne doute 
pas que la le^n de Wolf, adoptée par M. Boissonade, ne doive 
être prëfërëe : d'abord, parce que tous les scholiastes rendent œ 
mot par iiriOu(iourrt» ou par Xap.€flcvcvTt ce qui ne se rapporte point 
à^aiwjAivW) comme l'observe très- bien Butiroann (ij; seconde- 
ment, parce que ces mêmes scholiastes, quand ils rapportent ce mot 
du texte, écrivent aivup.ivo, et non ^aivuuLiv«> (a); de même qu'Eus- 
tathe , qui cite ce membre de phrase dans le cours de ses com- 
mentaires (3) ; enfin parce que le sens est bien meilleur en sui- 
vant la lefon de Wolf. 



[v. 256 — 7.] Il dit; nos cœurs sont brisés, et nous 
frémissons de cette voix formidable. 

Eustathe a remarqué que le mot ^etoftvrcAv était au génitif, quoiqu'il 
se rapportât à i^pXv , qui est au datif; et, après avoir cité plusieurs 
exemples de ce genre, il dit qu'il n'y a pas solécisme, paix^e que les 
cas obliques peuvent se transposer dans la syntaxe (4). Je croia 
que la véritable raison, c'est qu'il y a ici ellipse; de sorte qu'il faut 
construire ainsi la phrase : çtXov ^rop (TifJiûv) ^iiaavruv <ff^y^y n 
Papuv, ifipTv ^' auTi xarixXao^ ; mot à mot: «Le cœur eU nous, crai- 
« gnant cette voix formidable, fut brisé à nous,» Tous les exemples 
cités par Eostathe (5) peuvent s'expliquer de la même manière, 
comme l'a fort bien observé Barnès (6). 



(i) Not. insch. ejuad. y. ^ig. 

(a) Cf. interpr. Homeri în Odyss. i\ p. lao, Argentor., iS'Sg, Sch. 
éd. a Biittin., et schol. éd. Angelo Maïo in eamd. v. 349. 

(3) P. i6a6, 1.4a. 

(4) P. i6a8, 1. 7— ai. 

(5) Cf. IlUd. x', 187; p, i39— 41. Odyss. ^, ao5— 6. 

(6) Not. in V. a56. 
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[v. 261—2.] Nous arrivons ici détournés d€ notre 
route , et suivant d*autres sentiers. 

Une scholie du manuscrit ambrosien remarque ici ces deux ex- 
pressions analogues pour exprimer une même idée : àXXviv 6^ov, âXkat, 
xÉX£uda (i). Cette figura, très-frëquente dans Virgile (2), se trouve 
très-rarement dans notre poète. 



[v. 270 — I.] Jupiter hospitalier est le vengeur des 
suppliants et des hôtes ; il accompagne les étrangers qui 
sont dignes de respects. 

Knight supprime le vers 271. Il pense que ce, vers sera venu de 
itmoçf que quelque commentateur aura ëcrit en marge (3). Cette 
suppression me parait fondée; le vers 271 n'est qu'une redon- 
dance, une répétition inutile du vers précédent. Il faut, en outre, 
observer que l'adjectif (ctvioç , hospitalier, ne se trouve que deux 
autres fois dans Homère (4), et que Knight retranche les deux pas- 
sages. On ne doit pas confondre l'adjectif (etvio; avec le substantif 
Çitviov, qui signifie don d'hospitalité (5). En adoptant le retranche- 
ment de Knight, le sens serait simplement : «Jupiter, protecteur 
des suppliants et des étrangers. » Virgile a dit aussi : 

Juppiter , hospiUbus nam te dare jura loquuntur (6). 



[v. 299 — 3oi.] Moi , cependant, je voulais. ... le 
frapper dans le sein. 

(i) Sch. ed.-a Battm. in Odyss. i', a6x. 

(a) Voyez entre autres lesobss. sur le v. 4x4 du XI", et 7 35 du XV" 
ch. de riliade. 

(3) Knight, Not. in Odyss. i', 371. 

(4) lliad. V, 6a5. Odyss. l', 284. 

(5) Cf. lliad. V, 778; a', 387. Odyss. t',91 ; i', 939, 356, etc. 

(6) JEu. I, 73 1 9 éd. Heyn. 735 , al. edd. 
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Spondanus disserte longuement pour prouver qu'Ulysse pu- 
nissait bien plus le Cyclope en le privant de la vue qu'en lui 
donnant la mort (i). Barnès (2) observe très -bien que le véri- 
table motif d^Ulysse pour ne pas tuer le Cyclope, c'est que, même 
avec l'aide de ses compagnons, il n'aurait pas pu soulever la pierre 
qui fermait l'enti^ëe de la caverne, comme le dit Ulysse immé- 
diatement après (v. 3o4 — 5). Cependant il y a bien quelque 
chose à dire à tout ce rëcit; et, puisque le Cyclope est assez fort 
pour enlever aisëment cette énorme pierre que plusieurs hommes 
réunis ne pouvaient déranger même au moyen d'un levier, com- 
ment se laisse~t-il aveugler sans se défendre, sans étendre de 
tous côtés ses braS vigoureux, et mettre en fuite ces hommes faibles 
qui percent tranquillement son œil avec un pieu brûlant, comme 
un charron perce une. poutre avec un vilebrequin (3)? Toutes 
ces inventions bizarres , exagérées par la crédulité des peuples, 
n'étaient pas toujours pesées au poids de la raison et de la vrai- 
semblance. 

Clarke observe que Plutarque cite le vers 299 avec un léger 
changement : mais une autre observation plus importante, c'est 
que dans ce même passage de Plutarque, il cite un vers et demi 
comme étant d'Homère, et qui ne se trouve dans aucune de nos 
éditions. Le voici : 

àXXà TIC àdavarcâv Tçi^t ^ptvoiç, oç ^' ivt 6ufA& 
^vifiLOu 6^« f flCTtv (4). 

«Mais quelqu'un des immortels les détourna de cette pensée, ce- 
«lui qui répandit ce bruit dans l'esprit du peuple.» 



[ V. 332 — 3. ] Ceux qui d'entre eux oseront avec moi 
plonger ce pieu dans Toeil du Cyclope. 



(i) Odyss. lib. IX , commentar., p. xa4. 
(«} Barn. Net. in Odyss. i^ 299. 

(3) V. 38a— 8 de ce chant. 

(4) In Coriol. t. II, p. 1.46 éd. Reisk. 



SUR LE CHANT IX. i53 

Homère emploie toujours é96aXp.bç , œil, au singulier, quand il 
s*agit de Polyphéme ; malgré cela , il n*est pas dëmontrë que dans 
sa pensée les Cyclopes n'eussent qu*un œil. En effet, les anciens 
critiques observent que le poète parle au pluriel des paupières et 
des sourcils de Polyphéme (i); ce qu'il n'aurait pas fait si le Cy- 
clope n'avait pas autrefois eu ses deux yeux : d'où l'on doit con- 
clure, qu'il en avait déjà perdu un avant l'arrivée d'Ulysse (2). 
Quoique le poète n'en dise rien, c'est l'opinion la plus raison- 
nable, et c'est précisément pour cela que l'autre a prévalu. Ainsi 
Hésiode dit que les Cyclopes furent ainsi nommés (KuxX6)(|> signifie 
ail rond) , parce qu'ils avaient un œil au milieu du front (3). Il 
vaudrait miieux dire que c'est la signification du mot, jointe à 
l'obscurité du récit d'Homère, qui a fait imaginer l'œil unique au 
milieu du front. Hérodote parle aussi d'un peuple du nord de la 
Scythie, nommé Arimaspes, qui, dit-on, n'avait qu'un œil. Héro- 
dote rejette ce conte comme absurde (4) ; et plus loin il qous ap- 
prend que dans la langue scythe arimaspe veut dire un œil, de 
arima, un, et de spou, œil (5). Dans les deux cas la signification 
du mot avait donné lieu à la même fable. Sur l'origine probable 
du mot Cyclope, voyez les observations sur le vers 106 de ce chant' 



[v. 346.] Tenant dans mes mains une écuelle de 
lierre remplie d*un vin délicieux. 

Je rends le mot xioo^êiov (cissybîon) pare'cuelle de lierre, parce que 
cette espèce de coupe , particulière aux bergers, tirait son nom 
du lierre, dont elle était faite, lori ^e xiaoû^iov TrotfAevtxov iponipiov, Ix 
xioaîvou ^aai ^uXou (6). Asclépiade de Myrlée dit que les habitants 
des villes, si ce n'est les gens du commun, ne se servaient pas du 

(1) Odyss. i', 389. 

(2) East. p. 1662,45. 

(3) Theog. 1 43—4. 

(4) m, §1x6. . 

(5) IV, S a?. 

(6) Eiuth.,p. x63i, 60. 
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cissjfbion, résenrë seulement aux bergers et aux paysans. Il ajoute 
que dans Homère le Cytlope et Ëumëe sont les seuls qui en fis- 
sent usage (i). Ce mot est caractérise par les interprètes de icoifbc- 
vutbv, Tel dt'yp^uctxbv, seu à'fpoTUiov iro-nipiov (a), la coupe rustique, la 
coupe des bergers, Euripide rend ce mot par 0x690; xioaivovi ^ coupe 
de lierre (3). Cest de là sans doute qu'était venu le préjugé que 
de boire dans une coupe de lierre guérissait les mélaucoliques. 
«Hujus quoque ligni (scilicet hederœ), dit Pline, vase splenicos 
«bibentes, sanari invenio (4).» On aura dit d*abord aux hypocon- 
driaques : Buvez dans le cissybion; c'est-à-dire: «Menez une vie sobre 
et active comme les gens de la campagne,» et dans la suite on en 
a fait un aphorisme que Sérénus Samonius rend ainsi : 

Quando lien tumido circumligat ilia vinclo 

Et plénum splenis demonstrant membra rigorem , 

MoUibus ex hedera tornantur pocnla lignis: 

Hinc trahet assuetos aeger quoscumque iiquores (5). 



[v. 366,] Mon nom est Personne. 

Je traduis ouriç par Personne, en suivant l'opinion commune et 
la plus probable. Cependant Ptolémée Éphestion dit que c'était 
là le vrai nom d'Ulysse, parce qu'il avait de grandes oreilles^ ^wti Ara 
(Ai'yaéXa tiyti (6). Un Suédois, nommé Ramus, soutient que si Ulysse 
eût entendu ici le pronom négatif, il aurait dit ouTtva, accusatif de 
cÛTtç, personne, et non oSrtv, accusatif de Outic Outk^oç, qui se décline 
Comme nàptc, nàpu^oÇ, accusatif nâpiv; que par conséquent Ulysse 

■■■■■-■■ -- ■ ■■■- -■■■- - — ^^ f _ ■ ■ ■ - _ I - - - - - 1 u fin - 

(i) Ath.XI, 477, B. 

(a) Etym. mag. v. KiaoûSiov. Sch. éd. a Buttm. in Odyss. i', 346. 
Ea8t.,p. 17Ô1, 49. 

(3) Ath. l.c. A. 

(4) Plin., Hist. nat., XXIV , 47 . 

(5) De Medec. XXIV, v. i — 4, p. 1696 corp. poet. 

(6) Photii Biblioth. Cod, 190, p. 473. Cf. les notes de Clarke à ce v. 
366, et Eust. p. i634, 55. 

t 



SUR LE CHANT IX. 1 55 

a bien dit son vrai nom, et n'avait pas Tintention de tromper (i). 
Cette raison ne vaut pas mieux qne les grandes oreilles de Ptolëmëe; 
Ulysse faisant un nom propre d'cuTtç, a dà le d<^cliner comme un 
nom propre; et la preuve qu'il avait bien l'intention de tromper, 
c'est que plus tard il s'applaudit de son stratagème. 



[t. 4o3 — 4'] Pourquoi, Polyphême, pousser ainsi 
de tristes clameurs durant la nuit, et nous arracher au 
sommeil ? 

C'est ici la première fois que le Cyclope est nommé Polyphême, 
et c'est ainsi qu'Ulysse apprend son nom (2). Après le vers 404, 
Bamès ajoute celui-ci, qui n'est admis dans aucune autre édition : 

Tiç ^t o* éTU^Xuvsv, xal âf EÎXiTO Xa(A7rà^oc axr[dç ; 

«Qui t'a donc aveugle, et qui t'a prive de la lumière?» Ce vers se 
trouve dans Diogène Laêrce , où rien ne prouve qu'il soit d'Ho- 
mère (3). Remarquez au vers 404 que le duel fl[p.(ie dorique est là 
pour le pluriel ^piâç, selon la coutume d'Homère, qui souvent dua- 
lise le pluriel, et plurialise le duel, comme le remarque Ëustathe (4). 



(ij Tracta tas hîstorîco-geograpfaic. a JoDaRamo. Comme le Hollandaîs 
De Grave supposait qa'Homère était de Hollande , le Suédois Ramua fait 
d'Ulysse une divinité acandÎDave. «De raccosatif om/iVi, ditMl, que les 
«habitants du Nord n'ont pas su distinguer du nominatif ottcis , ils ont 
■ fait O/i/i, et puis Odin(p. 45 de l'ouvr. cité).» Selon lui, File des Sirènes 
est VYomfruland; le vrai nom de l'île de Trinaçic est Pranoog; celui du 
détroit de Charybde Most'estrom. Quel dommage qu'Homère ne nous ait 
pas conservé les noms originaux de tons ces pays ! Ce serait de la belle 
poésie. 

(a) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. i', 4o3. 

(3)L.Vn,i63. 

(4) P. 47, a8. Cf. lUad. a', Sg, 566—7; f, 403—7. Odyss. p', 
53o. 
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[y. 4o8.] Mes amis, Personne m*a dompté par ruse , 
et non par "force. 

C'est à tort que la plupart des éditions, même celles de Wolf 
et de Boissouade, que j'ai suivies, écrivent par inattention ici où^à 
tout d*un mot. Il faut séparer la négation de la particule où ^s ; car 
autrement la traduction serait personne ne ma ^vaincu, ni par force, 
ni par ruse; ce qui forme un contre-sens manifeste. 



[y..4i2*] Mais adresse tes tœux à ton père, le puis- 
sant Neptune. 

Voici encore un passage où quelques éditeurs ajoutaient un 
Ters; ainsi après ce vers 41^ on trouve celui-ci dans le manuscrit 
harléien : 

« Car tu es son fils , il se glorifie d'être ton père. » Mais ce vers est 
visiblement forgé sur le 5 19^ de ce chant, que dit le Cyclopeen 
parlant de lui-même : 

TOû'yàp i'^èà irxtc (1(^2» noxh^ ^ i^Loç 6ux*Tai itvai. 

«Car je suis son fils (de Neptune), il se glorifie d'être mon père.» 
Aucun éditeur n'admet celui du manuscrit harléien (i). 



[v. 485 — 6.] La vague émue, refluant avec violence , 
repousse mon vaisseau vers la terre, et, soulevé par les 
ondes , il est près de toucher le rivage. 

Knight supprime dans son édition le vers 4B6 , parce que les 
mots irXvip.(iLupt( et dtjiudot ne lui semblent pas homériques (2). Il 



(i) Sch.ed. a Battm. inOdyss. i', 41a. 
(a) Knîght, Not in Odyss. iS 486. 



I 
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est certain qu*ils ne se trouvent point ailleurs (i), et que le sens 
finit très -bien au vers précédent : «La vague ëmue, refluant avec 
« violence , le repousse contre le rivage. » 



[v. 499*] Sous le poids d*un énorme rocher. 

» 

Le grec porte {xappiapcd ôxpi^cvri : il ne faut pas entendre ici par 
(jkap(Aàpci> quece roc ëtait de marbre proprement dit, et surtout il ne 
faut pas conclure avec Millin de Tëpithète éxptoevri, raboteux^ que du 
temps d*Homère on connaissait Tart de polir le marbre (2J , parce 
que nulle part, dans les poêpfies homériques^ il n'est question de 
monuments bâtis ou revêtus de marbre. Ici p.app.apoç, et quelquefois 
irerpoc piâpfXiftpoç (3), n'est autre chose qu'une pierre blanche comme 
nos cailloux, ou brillante comme la roche nommée mica. L'ëpi- 
thète piapfAaptoc qu'on rencontre souvent dans Homère , est tou- 
jours employée pour exprimer, en général, la blancheur ou l'éclat; 
c'est l'adjectif du verbe (Aappkaîpiiv , briller, Millin se trompe quand 
il traduit l'épithète de |ii,ap(ii.apéY), donnée à la toile que brode Hé- 
lène (4)9 P^f brillant comme du marbre. Il se trompe surtout quand 
il dit que c'est le sentiment d'Eustathe (5). 



[v. 53o — i.] Ulysse, le fils de Laërte qui possède 
un riche palais dans Ithaque. 

Ce vers est évidemment une répétition du vers 5o5 de ce chant, 
et on ne l'a mis ici qu'à cause de l'analogie des deux passages. 
Eustathe ne le rapporte pas dans le cours de ses observations (6). 
Wolf le met entre deux parenthèses , et Knight le supprime. 

(i) Bifjkcdot se trouve eucore une fois dans ce chant (v. Si^)» et le pas- 
sage est de même retranché par M. Knight. 
(3) Minéralogie homérique, p. 3o, 1* éd. 

(3) niad. w', 735. 

(4) Iliad. y, ia6. Wolf écrit wopçoptw. 

(5) Même ouvrage, p. 3i. Cf. Enst., p. SgS, 6. ' 

(6) Cf. p. 1643,35. 
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[ V. 533. ] Aux terres de la patrie. 

A Voccasion de ces mots jç irarpî^a ^alav, qui se reocontrent si 
souvent dans Homère , une scholie du manuscrit ambrosien B ob- 
serve ici que ce mot irarpi^a est là pour l'adjectif frarpucriv: et le 
scholiaste ajoute qu'Homère ne connaît pas ce mot employé comme 
substantif, pour/7a/rie(i). Cette observation n'est vraie que pour 
riliade; on trouve plusieurs fois dans l'Odyssëe le substantif 
frarplç Trarpi^oç (^} (a) : ne serait-ce pas une nouvelle preuve que 
riiiade est plus ancienne que l'Odyssëe ? Ce mot a dû d'abord 
être employé adjectivement : on a dit d'abord irarpl; ^xIol, la terre 
paternelle, et, par l'usa^^e, irarpU tout simplement, eu sous-enten- 
dant 'j^aïa. 



^^»%»'»^<»>%»^i^^/»^<^^i^%<^<»^»%>%%/^»V%/W%<%»»<^m/^>^%^»%»%^»'%i>»»»»i^^»»»<^mr>%^%r>^%/<>'%^/%<^%»'%i'%»r^^» 



CHANT X, 



[v. 1.] Nous arrivâmes ensuite à File d'Éolie. 

Au nord de la Sicile il y a sept îles nommëes Éoliennes (3); et 
l'on suppose avec raison quec'est dans l'une d'elles qu'abordèrent 
Ulysse et ses compagnons. Madame Dacier pense que celle dont il 



(i) Sch. éd. a Battm. in Odyss. i', 533. 
(a) Cf. Odyas. ^', 5aa ; ti', 3ao; x', 66; o', aa8. 
(3) Anjûurd'hni les iles Lipari; elles sont maintenant an nombre de 
douze. (Voy. le Dict. dliist. nat., art. IleJ) 
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s'agit ici est Ttle de Lipara; rien ne s'oppose à cette conjecturé. 
Selon Strabon, c'était la plus grande de toutes (i), et Tune des plus 
voisines de la Sicile, d*où venait le hëros. 

Homère donne à cette île Tépithète de flottante; du moins c'est 
ainsi qu'Aristarque expliquait l'adjectif nX^-r^ du troisième vers(a); 
et quoique quelques critiques la rendaient par être cTun facile 
accès, ou bien y placée dans une mer nasfigable , que d'autres enfin 
en faisaient un nom propre (3), la première explication a prévalu. 
Les anciens, en effet, ont plusieurs fois supposé qu'il existait des îles 
flottantes. Selon Hérodote, les Égyptiens le disaient de l'ile Chem- 
mis (4). Les Grecs l'ont dit de Délos (5), des roches Cyanées (6), et 
des roches Symplegades(7). Le scholiaste d'Apollonius de Rhodes 
explique cette opiuion bizarre par Tillusion que produisent, re- 
lativement à leur position respective , deux objets vus de différents 
points; de sorte que, si en les regardant on est sur la même ligne, 
ils paraissent se confondre, et au contraire ils paraissent fort 
éloignés si on les regarde de côté; enfin, en naviguant tout autour, 
à une certaine distance , ils semblent s'éloigner, se rapprocher, et 
se réunir selon le point d'où on les découvre (8). Cette explication 
me paraît fort admissible. Il faut l'appliquer aussi à ces roches 
nommées errantes par les dieux, et dont il est parlé au douzième 
chant de l'Odyssée (9). Les anciens n'ont jamais fait mention de 
ce phénomène quand il n'y avait qu'un seul rocher ou une seule 
île. Délos était au milieu desCyclades , et Lipara au milieu des îles 
Éoliennes. 



(î) Strab.llb.VI,p. 175. 

(a) Yid. brev. sch. et sch. éd. a Buttm. in vers 3. 

(3) "Voyez les mêmes scholîastes , et Euatatbe , p. 1644 » 1* 43. 

(4) Herod., Iib.II,S i^^- 

(5) Pindare , cité par le petit scholiaste à ce v. 3 ; par Strabon , lib. X , 
p. 485 ; par Eustathe, p. 1644, 1. 53. Yoyez aussi Yirgile, £Deid.,Ub. III, 
^. 75. 

(6) Apollon., Argon., lib. II , v. 3 17. 

(7) Apollodori biblioth. lib. I, c. 13^ , § aa. 

(8) Apollon. Argon. scLol. in lib. Il, v. 3a i. 

(9) Odjss. fit', 59—61. 
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[y. ai — a.] Car le fils de Saturne l'a rendu maître des 
vents , pour les apaiser ou les exciter comme il veut. 

Virgile a dit avec autant de simplicité qu'Homère: 
Et mulcere dédit fluctus et tollere vento (x). 

Il faut observer que cette qualification de raputTiç (intendant), don- 
nëe ici à Éole , est toujours employée pour désigner l'intendance 
d'un palais (a). Je crois que c'est ici la seule fois qu'elle est a{^ 
pliquëe à un homme. 



[y. 32.] Car j*ayais constamment dirigé le gouyemail 
du navire. 

Ho^a W10C9 mot à mot : Upied du navire, ne peut se rendre que par 
le gouvernail du navire et non par les cordages des antennes, comme 
le disent les scholiastes , qui pourtant donnent aussi l'explication 
àe gouvernail (3). D'ailleurs, au douzième chant de l'Odyssée, le 
yerbe vttpuatt, employé ici, est appliqué à l'action de tenir le gouver^ 
naU (4)- iEschylea dit aussi otaxa. vopuûv , en tenant le gouvernail (S^, 



[y. 44~S-] Mais hâtons-nous , sachons ce que c'est; 
voyons combien d'or, combien d'argent renferme cette 
outre. 

Le vers 4S a été ajouté après coup, selon les scholies ambro- 



(x) JEn. I, Y. 66 , Heyn. éd. 

(a) nîad. Ç', 38 1 ; «', 3oa. Odyss. 6', 345—7 ; p', 495. 

(3) Brev. sch. et sch. éd. a Bottm. in h. v. 

(4) Orna. vu{A.âc. Odyss. ji.', ai 8. 

(5) Sept.adv. Thebas, y. 3. 
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siennes (i). Enight le supprime dans son édition sans en donner 
aucun motif (2). Le sens alors est simplement: «Hâtons-nous, 
« sachons ce que c'est. • 



[v. 81 — 2.] Le septième jour nous touchons à la 
haute ville de Lamus , Lestrygonie aux larges portes. 

Quelques critiques pensent que Lamus est uïî nom de ville^ 
et que le poète dit ici nroXî&ôpov Aa(Aou comme au cinquième chant 
de riliade il a dit IxîsuttoXi; (v. 642), et comme nous dirions en 
français la ville d'Ilion (3); mais cette opinion me parait peu 
probable; Lamus est un nom propre. Horace lui attribue la fonda^ 
tion de Formies, maintenant Mola di Gaëta, qu'on suppose être 
l'ancien pays des Lestrygons (4). Siiius Italicusa dit aussi regnata 
Lamo Caieta (5). C'est de lui que la famille Lamia à Rome pré- 
tendait tirer son origine (6)." Je pense aussi que Lestrygonie est le 
nom de la ville de Lamus , et non pas le nom générique du pays; 
l'épithète de ttiXsttuXov ne peut convenir qu'à une ville. Quoique 
ce mot soit composé de l'adverbe r^Xe, loin, et de T^^Xn^ porte, je 
ne crois pas qu'il faille entendre que les portes étaient éloignées les 
unes des autres, mais seulement qu'elles étaient d'une grande 
largeur; c'est-à-dire que les deux côtés de la porte étaient éloignés 
l'un de l'autre (7). 



[ V. 86. ] Car les pâturages du jour et ceux de la nuit 
sont très-près de la ville. 

Le vers 86 signifie littéralement : « Les sentiers de la nuit et 
« ceux du jour sont proches. » 

(x) Sch. edit. a Battm. in Odyss. x', 44 • 
(a) Knight, Net. in Odyss. x', 45. 

(3) Sch. éd. a Battra., et brev. sch. in Odyss. x', 81 et 82. 

(4) L. III, od. 17 , 1—6. 

(5) VIII, 5i8. 

(6) Hor. 1. c. Juven. Sat. IV, v. ult. et VI, 385. 

(7) Ead. sch. éd. a Buttm. 

II 
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Quelques critiques entendaient par les sentiers du jour et de la nuit 
le lever et le coucher du soleil (i) ; mais le phénomène de la briè- 
veté des nuits qui a lieu pour les pays rapproches du pôle ne sau- 
rait exister dans les mers de Sicile, J*ai donc cru pouvoir adopter 
le sens indiqué par Eusiathe, et qu'a suivi madame Dacier (3). 
Ces sentiers du jour et de la nuit sont les pâturages où l'on menait 
paitrç les bœufs pendant la nuit pour qu'ils ne fussent pas inquié. 
tés par les mouches , et les brebis pendant le jour, parce que la laine 
les garantissait de ces piqûres. Le poète dit qu'ils étaient prèsy eiot 
iy^ , c'est-à-dire de la ville, et non que ces pâturages étalent près 
l'un de l'autre. Voilà pourquoi un berger vigilant aurait pu 
gagner un double salaire en faisant paître à la fois les bœufs pen- 
dant la nuit et les brebis pendant le jour. 



[v. 107.] Celle-ci se rendait donc à la limpide fon- 
taine Artacie. 

Les scholiastes observent ici qu'Ulysse avait appris le nom de 
cette fontaine par Circé, qui plus loin dit à Ulysse: « Je sais tous 
« les maux que vous avez supportes sur la mer poissonneuse , et 
(( tout ce que, sur la terre , vous ont fait souffrir de cruels enne- 
« mis (3).» Ou bien , ajoutent les scholiastes, le poète a passe sous 
silence ,que quelques-uns de ses compagnons qui s'ëtaient enfuis 
avaient appris ce nom de la jeune fille elle-même (4). 

Il faut appliquer la même réflexion à tout ce qui se passe dans 
le pays des Lestrygons ; car Ulysse parvint seul à s'échapper avec 
ceux qui montaient son navire, qu'heureusement il avait attaché à 
l'entrée du port. Cette observation aurait dû être faite par le 
poète lui-même pour sauver l'invraisemblance. Ce qu*il y a de 
■ ■' ' ■ ■ ■ ■' ■ I , ■ ■ , I ■ I ■ . Il II 

(1) Cf. brev. sch. et sch. éd. a Buttm. in Odya». x', 86. 
(1) Eusth. p. 1648, 4a, et la note de mad. Dacier, t. II, p. 3x9 et 
suiv. de sa trad. de l'Odyssée. 

(3) V. 457 — 8 de ce chant. 

(4) Sch. éd. a Battin. in Odyss. x', 108. 
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probable, c'est qu'une renommëe générale racontait , à Toccasion 
d'Ulysse et de son retour, qu'il avait aborda chez un peuple an- 
thropophage, non loin de la Sicile, et que là il perdit une grande 
partie de ses compagnons. Quaut au nom de la fontaine, il était 
aussi connu par la tradition que celui de ces peuples et d'Anli- 
phate, leur roi. 



[v. 224 — 5.] Alors Politès leur adresse ces paroles, 
Politès chef de héros , celui de tous mes compagnons 
que j'honorais le plus , et qui m'était le plus cher. 

Deux manuscrits de Vienne après le v. asS ajoutent celui-ci : 

a Bienveillant pour eux, il se lève dans l'assemblée, et leur 
<t parle ainsi.» Comme ce vers précède- fort souvent les discours 
d'un héros dans une assemblée, quelques copistes l'ont étourdiment 
placé ici, sans faire attention qu'au vers 224 le poète a déjà dit: 

n Politès le premier leur adresse ces paroles. » 



[v. 233,] Elle les fait asseoir sur des trônes et sur 
des sièges. 

Dans le manuscrit de la bibliothèque ambrosienne qui porte 
les scholies qu'a fait connaître M. Angelo Ma! , on trouve le vers 
suivant après le vers 233 : 

Ce qui veut dire : «£t elle leur prépare le breuvage dans une coupe 



(1) Voy. réd. d* Aller, p. 725 et 924. Le man. 5o écrit 6ç açiv et le 
mao. x83 5 açiv , ce qui vaut mieux. (Voy. les observ. sor le v. 286 du 
premier ch. de FOdyssée.) 

II. 
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■ d'or ponr qu'ils bokent (i).> Ce ven ne se lit dans ancnoe édi- 
tion, quoiqu'il soit Russi rapporté dans les manuscrits de Vienne 
5o et i33 déjà cités (a). Il aura uns doute t!lé Tait $ur le vers 
3i6 de ce chant; pour le sens et la mesure il faudrait écrire: 

Ttû^t ^1 TcZ; xiuuû XP"''!' ^i'^' Siffx inouï. 



[». 235 — 6.] Puis elle y mêle des charmes funestes. 

On lit dans le texte : ilvi|J.Krj'i Si iha ipspji.ua ivjfa; ce qu'il ne 
faut pas traduire par ; elle répand sur leur pain des poisons fuaeslei ; 
ici aÏTOï, OU plutàl iiîrov, au neutre, s'entend de la mixtion que 
Circe avait prépai'ée. Eustathe observe que ce mot , qui au mas- 
culin sifoifie du blé simplement, au neutre entraîne l'idée d'un 
blé qui a subi quelque préparation (3) ; ainsi le poète emploie 
le mot Ts oïrcv pour eiprimer le breuvage, parce que Circé j a 
mis de la farine d'oi^e. Le même Eustathe remarque encore avec 
beatrcoup de raison qu'il ne peut être question ici que du breu- 
vage, puisqu'il est dit au vers suivant xoî IJunC, et ils burent (^l^). 



[t. a38.] Elle les enferme dans retable des pourceaux. 

Cesl à ce passage qu'on doit l'eicellenle plaisanterie dei petits 
cochons larmojanti , attribua à Zoile, et rapporta parLongin, qui 
du reste ne la désapprouve pas (5). Boileau,ponr justifier Homère, 



(i) \ajtt dans l'éditiou iu.rol. publiée par M. Hu lu v. i33 île c< 

(s) Toy. lu obu. suric t. ai4 de ce chant, et la Dole de Boltm. soi 
leT.9l3 dansle recaeil dei ichol. 

(3) ÏTOU fiiiToi ««Ta -[iïit oùJiripoï , xiniiffaaji.i-KiU , ali fim àf^ivutwi 
MiTipTÎçouxaTàTWjnjfiov, (1170, 3».) Cf. p. 17941 S;. 

(4) P. i656 , S8. 

(5) Chap. VII, trait.de Boil., t. IV, p. 175, éd. de 8t.-Muc. 



ï 
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dit à ce sujet que l'Odyssée est un ouvrage tout comique, et s'appuie 
de l'autorité d'Aristote (i). Je crois que Boileau se trompe; du 
moins voici ce que dit Aristote dans sa Poétique : « Le Margitès 
«a aussi son analogue; et ce que l'Iliade et l'Odyssëe sont aux 
« tragédies , cet ouvrage l'est de même aux comédies (a). » 



[v. 241 — 3,] Circé leur jette des glands, des faînes 
et le fruit du cornouiller pour toute nourriture, seuls 
mets que mangent les porcs qui couchent sur la terre. 

Dans les scholies du manuscrit harlëien on lit à l'occasion du 
vers 24^2 : Âpiçapx^'C ^^ ^^^^^^ '^^v çi^cv. « Aristarque ne connaissait pas 
« ce vers (3). » Je crois que celte scholie doit se rapporter au vers 
243, et non pas au vers 242 , qui est la suite indispensable de la 
phrase. En le supprimant, le nominatif Kîpxin du vers 241 n'a point 
de régime ni exprimé, ni sous-entendu ; tandis qu'au contraire la 
phrase se termine très-bien au vers 142 : «Circë leur jeta des 
« glands , des faînes et le fruit du cornouiller. » Mais le vers sui- 
vant : «Pour manger, comme les mangent toujours les porcs, qui 
couchent à terre, » ce vers, dîs-je , a tous les caractères de l'inter- 
polation par l'addition en marge du verbe e^jAsvai, et parce que 
dans son ensemble il a tout-à-fait l'air d'une réflexion de scho- 
liaste. 

Au lieu du vers 242, Callistrate écrivait celui-ci : 

TravTbç {jltiv uXm;. IriÔei \LtKvn8i9. xxpTrov. 

«Elle leur donna le doux fruit de toute la forêt.» Le^on qui avec 
grande raison n'a prévalu dans aucune édition. 



[v. aSa — 3.] Nous découvrons au sein d'un vallon 



(i) Dissert. sar Joconde , t. III » p. 87 , même éd.. 

(a) De Art. poet., p. aoa,Bip. 

(3) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. x', 24%. 
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de belles demeures, bâties en pierres polies sur un tertre 
élevé. 

Wolf renferme le vers a 53 entre deux parenthèses ; alors le sens 
est simplement : «Nous découvrons au sein d*uu vallon de belles 
« demeures. » Plusieurs manuscrits autorisent ce retranchement (i), 
et Eustathe ne cite point ce vers dans ses commentaires (2). Les 
mêmes autorités s* élèvent contre le vers 265, que Wolf renferme 
aussi entre deux parenthèses (3), mais qui, je crois, doit subsister 
comme l'un de ces vers qui précèdent toujours un discours dans 
Homère (4). 



[v. 3o5 — 6.] Les dieux la nomment Molj; sans doute 
il est difficile aux hommes de Tarracher, mais tout est 
possible aux dieux. 

Les partisans de l'allégorie disent que Mercure est le discours, 
et le Moly Finstructiou ; que la racine de cette plante est noire, 
parce que ceux qui débutent dans les sciences sont encore dans les 
ténèbres, et ne peuvent en découvrir le but; que les fleurs sont 
blanches, parce que les résultats de l'instruction sont clairs et bril- 
lants; qu'enfin elle est difficile à arracher, parce que la science 
est entourée de difficultés (5). Chacun peut se donner carrière 
dans cc;s sortes de rapprochements plus ou moins ingénieux. 

On ne sait pas précisément quelle est cette plante nommée 
Moly; il parait seulement que c'était une espèce d'ail (6). D'autres 
présument que c'était Hierbe de la rue seutvage^ âypiQy. mr^avov (7). 



(i) Voyez les notes de Clarke et d*£rnesti. 
(a) P. 1657,1. 3r. 

(3) Voyez aassi Clarke et Ernesti, Eusth. p. 1657 » 4^* 
' (4) Voy. les obss. sur le v. 790 dn second ch. de l'Iliade. 

(5) Ensth. p. i658, 36 seqq. 

(6) Cf. Fœs. OEcon. Hippocrat. v. [xe^XuÇa. 

(7) Scb. éd. a Butiin. in.Odyss. x', SoS. 
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Théophraste (i), Pline (2) et Dioscoride (3), ont donn^ la des- 
cription du Moljt mais avec des circonstances qui ne se rappor- 
tent pas entièrement avec ce que dit Homère. 

Knight supprime le vers 3o6 ; dans ce cas il faut traduire : «Les 
«dieux la nomment Moly; il est difficile de Tarracher. » Knight 
dit simplement dans ses notes que ce n>ers a été fabriqué et ajouté 
après coup (4). C'est possible, mais il n*eût pas ëté mal d'en don- 
ner quelque preuve. Les anciens critiques n'en parlent pas. 



■%/m/%'*f%/%'%.f».'^ 



[v. 3 10 — 2.] Je m'arrête sous les portiques de la 
déesse à la belle chevelure; là debout je Tàppelle. 

Après le vers 3 10, on Ht dans le manuscrit de Vienne cet autre 
vers que ne porte aucune de nos éditions : 

KipxYic S* ev<^cv àxcuov oet^ouoDç ^t ttoX^ (5). 

Alors il faudrait traduire: «Je m'arrête sous les portiques de la 
«déesse à la blonde chevelure, et f écoutais Circé, qui dans f intérieur 
« chantait {tune voia mélodieuse ; là debout je l'appelle. » Ce v^rs^ 
qui est bien placé après le vers 220, ne doit pas se trouver ici; 
aucun éditeur ne l'admet. 



[v. 327— -g.] Nul autre homme jusqu'à ce jour na 
supporté ces charmes ^ soit qu'il les ait bus , ou même 
approchés de ses lèvres. Vous portez dans votre sein 
un cœur indomptable. 

Knight supprime le vers 3^8, et Wolf renferme le vers 329 
entre deux parenthèses, pour indiquer qu'il faut le retrancher. Je 



(i) De Plantar. hiat. IX, i5. 
(a) L.XXV,c. 8. 

(3) L. III,c. 54. 

(4) Knight» Not. la Odyss. x', 3o6. 

(5) Cf. réd. de TOdyssée donnée par Aller. Yar. lect. p* 925. 
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croîs qu*ils ont raisoo tous les deux ; la phrase doit se terminer à 
ces mots : «Nul autre homme jusqu'à ce jour n'a supporté ces 
«charmes;» et passer immédiatement à ceux-ci : «Seriez -vous 
«cet ingénieux Ulysse (v. 33o)?» Le sens est bien meilleur ; mais 
il y a encore d*autres raisons. £n effet, Knight a remarqué un 
solécisme dans le vers 3^8 (i); et Eustathe tâchait d'expliquer 
par des raisons un peu forcées la syntaxe de cette phrase (2). 



[v. 334.] Partageons la même couche. 

L'auteur de la Théogonie dit que de cette union naquit un fils 
nommé Latinus (3). Il est le seul qui donne ce nom ai) fils d'Ulysse 
et de Circé. Hyginus l'appelle Télégonus, et ajoute que ce Télégo- 
nns tua son père sans le connaître (4). Dictys de Crète rapporte 
la même fable (5). Toutes ces histoires appartiennent à des siècles 
postérieurs aux temps homériques. 



[v. 35o — I.] Elles étaient filles des fontaines, des 
forêts et des fleuves sacrés qui se précipitent dans la 
mer. 

Knight supprime le vers 25 t , où il est dit que les nymphes 
sont Jilles des fleuves , parce qu'Homère ne connaît pas des nym- 
phes de ce genre ; il regarde aussi comme signe d^interpolation 
la préposition eiç jointe à Ska^t (6). En effet, dEXa^e signifie dans la 
mer, sans qu'il soit besoin d'ajouter eiç, qui forme un pléonasme 
que n'autorise aucun autre passage d'Homère. Cette difficulté 
avait été remarquée par Zénodote et par Âristarque; mais les scho- 

(x) Knight, Not. in Odyss. x', 828. 
(a) P. 1660, 14 seqq. 

(3) Theog. V. loio — ra. M. Schlegel pense que ces vers sont ane in- 
terpolation. (Voy. les Annal, encyclop., t. VI , p. x55.) 

(4) Hygin. fab. CXXVII. 

(5; De belle Troj,, lib. VI . c. i5. 
(6) Knight y Net. in Odyss. x', 35i. 



SUR LE CHANT X. 169 

lies qui rapportent leurs corrections sont trop incomplètes pour 
pouvoir les connaître. « Ces quatre nymphes, selon Court de Gé- 
« belin, sont les quatre saisons. La première, ou le printemps, dit- 
ce il, ëtend un tapis admirable; la seconde, ou Tëtë, porte dés cor- 
ci beilles d'or ; la troisième verse le vin ; la quatrième allume du 
«feu; et, comme pour nous donner le mot de Fénigme, le poète 
«nous assure qu'Ulysse demeura une annëe dans cette ile , et n'en 
«partit quelors que les quatre saisons furent révolues (i).» La 
source de cette allégorie est indiquée dans Eustathe (a) et dans 
les petites scholies (3). 



[v. 368 — 72.] Cependant une servante apporte une 
aiguière d*or , etc. 

Les cinq vers 368 — 72, renfermés entre deux parenthèses dans 
l'édition de Wolf, et que Knight n'admet pas, ne se trouvent point 
non plus dans le cours des commentaires d'Eustathe (4). Madame 
Dacier ne les a pas traduits, parce qu'il a déjà été dit plus haut 
qu'une des quatre nymphes avait mis la table (v. 4^4)* Ernesti 
pense qu'on peut ne supprimer que le vers 370, où il est parlé de 
la table , et cite un manuscrit qui autorise cette leçon (5). Ces 
vers se rencontrent plusieurs fois dans l'Odyssée (6). 



[v. 44ï«] Bien q*i'îl fïitmon proche parent. 

Son beau- frère, selon les scholiastes, ayant épousé Ctimène, la 
sœur d'Ulysse (7). Au quinzième chant il est parlé de cette sœur 



(i) Monde primitif, t. IV , 6217. 

(2) P. 1660, ad cale, et 1661 inît. 

(3) Sch. éd. a Battra, in Odyss. x', 35o. 

(4) P. 1661 , 1. 41. 

(5) Voyez ses notes eu cet endroit. 

(6) Odyss. a', x36; ^', 62; tj', 172 ; 0', i35; p', 91. 

(7) Sch. éd. a Battra, in Odyss, x', 44 1 . 
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d'Ulysse , et en cet endroit les scholies disent aussi qu'elle avait 
ëpottsé Euryloque (i). 



[v. 4^6,] Fib de Laérte, ingénieux Ulysse. 

II est clair que Circë n'adresse pas ce discours à Ulysse seule- 
ment, mais à tous ses compagnons, qui déplorent ensemble leurs 
infortunes. C'est donc avec raison que ce premier vers: «Fils de 
«Laêrte, ingénieux Ulysse, » est supprime par Knight, et renfermé 
entre deux parenthèses par Wolf. Ce vers ne se trouve pas dans 
le manuscrit de Bentley (2) , non plus que dans deux manuscrits 
de Vienne (3) , et il parait qu^Eustathe ne le connaissait pas (4)* 
Peut-être eût -il mieux valu ne pas l'admettre dans la traduction. 



[v. 4^1.] Jusqu'à ce que dans votre ame vous ayez 
recouvré le courage. 

Knight termine là le disdours de Circé , et retranche les quatre 
derniers vers, qu'il regarde comme un froid commentaire Je ce 
qui précède (5). Knight n'appuie cette opinion d'aucune preuve 
philologique; et, quoique son jugement puisse être fondé, cepen- 
dant les décisions du goût me paraissent bien arbitraires pour 
autoriser un retranchement qui n'est indiqué par aucun critique^ 
ni par aucun manuscrit. 



[ V. 47^- ] Que les mois en se succédant ont terminé 
ces longues journées. 

(x) Odyss. 0', 363 , et ead. sch. in eamd. verB. 
(a) Ernesti not. in h. v. 

(3) v. Alteri éd. p. 73 1. 

(4) Eastathe , en rapportant les paroles de Ciroé , commence par le 
V. suivant ; ce qni prouve qu'il était le premier dans son manuscrit, 
p. 1664, 37. 

(5) Knight, Not. in Odyss. x'y«.46a^5. 
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Ce vers 470 est omis dans Ëastatbe, dans le maDOScrit colla* 
tionn^ par Bentley (i) , dans le manuscrit harlëien (2) , et le scho- 
liaste ambrosien dit qu'il est inutile (S). Knîght le supprime (4)9 
et Wolf le renferme entre deux parenthèses. Ce vers se rencontre 
deux autres fois dans l'Odyssée (5). Wolf le désigne comme sus- 
pect dans les trois passages. Il est sûr que, si on le supprime ici, 
il doit l'être de même ailleurs. Dans ce cas il faut dire simplement: 
«Mais quand Tannëe est achevée^ et que les saisons sont rëvolues.» 

Quoique je traduise le mot upai par saisons , je crois que le 
poète entend ici simplement la succession des temps, sans y at^ 
tacher l'idée spéciale que nous donnons au mot saison (6). 



[y. 47^*] Ils parlèrent ainsi; mon cœur généreux se 
laissa persuader. 

Wolf enferme ce vers 4?^ et les quatre suivant» entre deux 
parenthèses , sans doute parce qu'ils n'existent qu'en marge dans 
le manuscrit harléien, consulté par Porson (7). Knight ne retran- 
che que les vers 478 et 479. Je crois qu'on peut les supprimer 
ou les laisser subsister sans inconvénient. Ce sont de ces vers 
formules qui reviennent, avec les légers changements qu'exige le 
récit, toutes les fois que le jour finit, que les héros prennent le 
repas du soir , et qu'ils vont se coucher (8). Ils ne sont ni mieux 
ni plus mal placés ici qu'ailleurs. Seulement j'insiste pour ne pas 



(i) Clarkiî Dot. in h. v. 470. 

(2) YId. Oxoniae éd. var. lect. p. ^o. 

(3) Scb. éd. a Buttm. in Odyas. W, 469. Battmann» an mot inpiaaoc, 
indiqae le t. 471. C'est \isîblement une fante d'impression; lisez 470. 

(4) Knight , Not. in Odyss. x', 470. 

(5) Odyss. t',1 53; «', 142. 

(6) Voy. les obss. sur le v. 749 du V* ch. de l'Iliade. 

(7) Sch. éd. a Battm. in Odyss. 47 5— 9. 

(8) Cf^ pour le premier, Odyss. 6', io3 ; x', 406, 466 , etc. ; ponr les 
trois saivants , Odyss. a', 161 — a, 556 — 8 ; x', i83— 6; u', 29 ; pour le 
dernier , Odyss. a', 365 ; ^', 768 , etc., etc.. 
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retrancher le premier des cinq, le ven 47 S> cite en tête de la note 
ils parlèrent ainsi , parce que c'est la forme consaci*ée tontes les 
fois qu'un discours est fini. 



[y. 482.] Alors je lui fais entendre ces paroles rapides. 

Voilà encore un vers que certains manuscrits ne portent pas (i), 
et qui cependant doit être conserve , parce que ces sortes de for- 
mules précèdent les discours dans Homère, comme celles dont je 
viens de parler les suivent immédiatement. 



[v. 5o2.] Nul jusqu'à ce jour n'arriva sur un navire 
dans les demeures de Pluton. 

Dans Fëdition de Vienne, donnée par Alter, après ce vers 5oa on 
lit celui-ci, qui ne se trouve dans aucun autre manuscrit, ni dans 
aucune autre édition : 

Zcooç iwt ' fjùxtWtH ^i Toé'Ye ^(ooTaiv épàoOai (a). 

Dans ce cas, il faudrait traduire : «Jusqu'à ce jour, nul, ëtant 
a vivant, n'arriva sur un navire dans les demeures de Pluton ; mais 
«il est difficile aux hommes vivants de voir ces choses.» 

Cette addition des mots Zmoç éùv, pour expliquer l'expression 
générale oiSirtt tIç» ^f^y peut donner une idée de la manière dont 
se sont faites un grand nombre d'interpolations. 



[v, 5i3 — 5.] En ces lieux, dans FAchéron, coulent le 
Périphlégéton et le Cocyte qui s'échappe des eaux du 
Styx ; une roche s'élève , etc. 

Enight supprime ces trois vers ; car, comme il l'observe avec rai- 
soUy |a mythologie qui suppose que des fleuves coulent dans les en- 



(i) Vid. Àlteri edit. p. 19a et 783. 
(a) Ejosd. éd. Odyss. x',v. 5oo. 
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fers est postërieure aux temps. hoinëriques(i). LeStyx même n*est 
point considère par le poète comme un fleuve des enfers, excepté 
dans un passage fort conteste du huitième chant de l'Iliade (a) ; le 
Styx est simplement le fleuve du serment, le fleuve par lequel 
jurent les dieux (3). D* ailleurs TAchéron, le Cocyte, et même le 
Styx , sont dés fleuves qui appartiennent à la Grèce, et dans ce 
moment Ulysse évidemment parcourt les rives occidentales de 
f Italie. Le vers 5i4 > 

«Et le Cocyte qui s*échappe de l'eau du Styx,» est évidemment 
copié du vers 755 du second chant de Tlliade, où la même chose 
est attribuée au Titarèse^ 

5pxou ^àp <^etvou STîi'^bc ô^atoç iara àiroppcd^. 



[v. 517.] Vous creuserez un fossé dune coudée dans 
tous les sens. 

Une coudée, comme l'exprime le mot, est l'espace compris entre 
le coude et l'extrémité des doigts quand la main est étendue (4). 
Une scholie du manuscrit ambrosien s'exprime en ces termes à 
l'occasion de ce vers 5i7 : «C'est ici que le poète commence la 
anecyomantie (l'évocation des morts); par les sacrifices que Ton 
« fait aux morts , et par l'apparition de leurs images, il prouve que 
«leurs âmes sont immortelles. De même, le poète en disant : // 
tis'est envole dans le royaume de Pluton (5), montre clairement 
«par là que les âmes subsistent toujours, et ne sont point sujettes 
« à la mort (6). » 

(i) Knight, Not. in Odyss. x', 5x3 — 4. 

(a) Iliad. 6', 869. Voy. les obss. sur les v. 37 1 et 4^0 da VIU^ ch. de 
rUiade. 

(3) Cf.Ilîad. Ç', a7i;o',37. Odyss. e', i85. 

(4) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. x', 517. 

(5) Cf. Odyss. y, 410; Ç', II. 

(6) Ead. sch. 1. c. 
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' [y. 5 19.] La première avec ie lait et le miel. 

Le grec porte : TrpûTa pieXucpirru. Ce mot p.eXUpaToc » ou fjLeXixpviToç 
avec la forme ionique employée par Homère, signifie proprement 
un mélange dans lequel il entre du miel. Selon Eustathe, les an- 
ciens entendaient ici un mélange de lait et de miel, et c'est ainsi 
que j*ai traduit. Plus tard ce mot a signifié un mélange de miel et 
d*eau (i) ; c*est ce que nous nommons encore aujourd'hui Vhjdro- 
mel, Pline Tancien prétend que ce breuvage acquiert la force du 
vin (2). Julius Poilu x rend le mot puiXueparoc par étvcpicXt (3), mé- 
lange de miel et de vin. 



[y. 529.] Considérez les courants du fleuve. 

Mot à mot, désireux des courants duflewre, téfitvoc irorafAoTo poàcov. 
Par le mot froTap-cIo, il ne faut pas entendre le fleuve Âchéron, 
dont il est parlé un peu plus haut dans un passage visiblement 
interpole (4)9 mais VOcéan, parce que les anciens, ainsi que je le 
dis ailleurs, donnaient à la terre la forme d'un disque terminé 
par rOcéan , qui l'entourait comme un large fleuve (5). De là 
les expressions fréquentes dans Homère de èiri poàç, Trapà poàeav 
àxfiavoTo (6) , res courants de VOcéan, Le premier vers du douzième 
chant de l'Odyssée ne laisse aucun doute sur le sens de ce passage ; 
Ulysse, en quittant les lieux de révocation des morts ^ s'exprime 
ainsi : 

a^àp 2irtl iroTapioio Xiirftv ^oov Axsavoio 

a Après que le navire eut quitté le courant du fleuve Océan.» Au 
reste par Océan il ne faut pas entendre ici la mer Atlantique; notre 
poète ne connaissait pas les pays situés au-dela du détroit de Ga- 
dès. Cette manière d'expliquer le mot Oxeavo; d'après nos idées 

(1) East. p. 1668 , 1. aa seqq. 

(2) L. XrV, ao. 

(3) L.VI, 17. 

(4) Yoy. les obss. snr le ▼; 5i3 de ce ch. 

(5) Yoy. les obss. snr le y. 39g da XYIU* ch. de Tlliade. 

(6) Cf. Iliad. y, 5;a', a4o; t', i. Odyss.x'» 197 > etc. 
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gcîographiques actuelles a jetë de grands critiques dans d'incroya- 



bles erreurs. 



[v. 536.] Ne permettez pas que les ombres légères 
des morts s*approchent du sang, avant queTirésIas vous 
ait instruit. 

Les ombres légères des morts ; le texte porte vexucov à|A6vnvà xoépYiva, 
c'est-à-dire les faibles têtes des morts. On fait dériver cet adjectif 
àp.evYivà de l'a privatif, et de p.évoç, /ôrce ; àpevr/và, ptevoç oàx exovTa(i). 
Ce n'est que dans des phrases semblables à celle-ci que cette épi- 
thète est employée (2) ; d'où je conclus que c'était une expression 
consacrée, comme celle de ^otiv fv.fi^9.\, pour faire des libations aux 
morts ; ^cv) était le mot consacré, au lieu de oitov^ti ou Xoi€v), mots 
génériques (3). 

Çircé commande ici à Ulysse de tirer son glaive pour écarter 
les ombres qui voudraient boire le sang des victimes avant que 
Tiréâias l'ait instruit ; et, dans la suite, le héros parvient en effet à 
repousser les ombres. Dans Virgile le premier mouvement d'Énée 
QSt aussi de tirer son glaive pour disperser les ombres; mais sa docte 
compagne , docta cornes , l'avertit que ce sont des âmes sans corps, 
et de vaines images (4). On sent aisément la différence des deux 
civilisations. 

Dans cette avidité que montrent les âmes à boire le sang des 
victimes, on aperçoit une superstition qui a quelque analogie avec 
celle des vampires. 

(x) Brev. schol. in Odyss. x% 5a i. 
(a) Cf. Odyss. x', 5a 1; X', ag, 49- 

(3) Eustath. 3668, ai. 

(4) JEn. YI, agi seqq. 
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[v. i4 — 5.] C'est là que se trouvent et le peuple et 
la ville des Gimmériens , enveloppés de ténèbres et de 
nuages. 

La plupart des interprètes entendent ici par Cimmériens les peu- 
ples qui habitaient le pays nommé Bosphore Cîmmérique au nord du 
Pont-Euxin (i). Cette opinion n*est pas admissible; tout démontre 
qu'Ulysse parcourait alors la mer de Sicile (2); et Ion ne peut pas 
supposer que le poète, sans prévenir qu'il intervertit Tordre naturel 
des événements, transporte tout à coup son héros dans la Cherson- 
nèse Taurique , près des Palus Méotides. Par Cimmériens \\ faut 
entendre avec Éphore les peuples voisins du lac Aveme (3) , au- 
jourd'hui lago jéverno, entre Baies et Cumes, où du cap de Circé, 
l'on peut se rendre en un jour, temps que met Ulysse pour faire 
ce trajet (4)« Le nom de Cimmériens fut donné à ces peuples parce 
qu'ils habitaient une contrée ténébreuse , en faisant dériver le mot 
de xéfxfAspoc, qui^ selon Hésychius, signifie ténèbres, obscurité (S). 



[v. 38 — 43.] Je vois rassemblés autour de moi des 
épouses , des jeunes gens, des vieillards accablés de mi- 



(i) Brev. sch. etscbol. ambros. in Odyss. X', i4* Strab. I, 6, etc. 
(a) Voyez les ubss. sur le v. 55 dn V* cb. de TOdyssée. 

(3) Strab. V,a44. 

(4) Cf. Odyss. V, II— -14. 

(5) Hesycb. v. Ké(i.(i.epoç. Etym. magn. v. Ktp.fAeptou;. 
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sères. , • . .A oettè vue la pâl« crainte s*enipare de moi. 

Wolf renferme ces six vers entre deux parenthèses, parce qa9 
plusieurs anciens critiques les supprimaient, entre autres Zéuo- 
dote et Ai*istophane(i). Wolf est le seul des éditeurs modernes 
qui adopte ce retranchement ; Rnight lui-même, si prompt à sup- 
poser l'interpolation, trotive ces vers trèsmheaux, et ne charmant pas 
moins les oreilles que t esprit par une certaine douceur et une certaine sim*- 
plicité antique auxquelles Virgile a été pris, puisqu'il les a imités et eu a 
orné ses deux poèmes (a). Il est vrai que les motifs donnés pour 
supprimer ces six vers sont singulièrement faibles (3). 



[y. 5i.] La première ame qui Tint fut celle de mon 
compagnon Elpénor. 

Knight supprime tout Tépisode d^Elpënor, c'ett»àrdire depais 
levers 5i jusqu'au vers 84: «Il paraît, dit-il, par la scholie de 
«Venise qui se rapporte au v. 78 du vingt -troisième chant de 
«riliade, que tout cet épisode de Tame d*£lpénor était compris 
« dans les vers qu'on doit retrancher (rà oAireùptva). L'expression 
■ iai^(ma blessé) confirme le scntiaient des anciens grammairienf, 
m et démontre que l'interpolateur était peu instruit du langage de 
« l'antiquité (4). » L'expression blâmée par Knight se trouve au 
V. 61 ; mais, quoiqu'elle ne se rencontre que cette seule Cois dens 
Homère, le critique aurait dà développer davpmtage sa pensée. 
Quant à la scholie vénitienne , en voiei la traduction. « Le vers 73 
« est marqué d'un signe critique pour indiquer que les âmes de 
«ceux qui n'ont pas reçu la sépulture restaient en-deçà du 
«fleuve, et ne se mêlaient point à celles qui étaient déjà dans 



(i) Sch. éd. a BnttiD. inOdyss. X', 38. 
(a) Knight, Not. in Odyss. V, 38—43. 

(3) Cf. sch. éd. a Buttm.l. c. Brev. sch, Su h« v. 38 , et Epst. p. 167a, 
1. 3 a seqq. 

(4) Knight, Not. in Odyss. X', £»x — 84. 
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« rÉrèbe. Ce signe critique se rapporte .aussi aux vers qui doivent 
« être retranchés au onzième chant de TOdyss^ (iv t^ vixuia) (i). » 
Parmi les anciens, Gallistrate supprimait ce passage (a). Toutefois, 
d'après Porson, il paraîtrait que dans le manuscrit harléien la 
critique de Gallistrate ne portait que sur les trois vers 52-3-4- L'opi- 
nion qui supprime tout Tëpisode est la plus probable , car Ulysse 
ue pouvait s'entretenir avec aucune tles âmes qu'il voyait , que 
lorsqu'elles avaient bu le sang, ce qu'il ne permit à aucune, pas 
même à celle de sa mère, avant d'avoir consulté le devin Tirésias. 



[y. 60.] Noble fils de Laêrte, ingénieux Ulysse. 

Souvent , dans Homère , les discours qui s'adressent à Ulysse 
commencent par ce vers (3); c'est une formule consacrée. Cepen- 
dant il ne se trouve point dans deux manuscrits de Vienne cites 
par Alter : voilà sans doute pourquoi Wolf renferme ici ce vers 
entre deux parenthèses. 

[y. 93. ] Illustre fils de Laêrte , ingénieux Ulysse. 

Voici encore le même vers, qui précède ordinairement les dis- 
cours adressés à Ulysse , enfermé entre deux parenthèses dans 
l'édition de Wolf. Eustathe est le seul qui dans ses commentaires 
donne ici ce vers ; aucun autre éditeur ne l'admet ; Wolf en le 
comprenant intervertit l'ordre des numéros. Puisqu'il regarde ce 
vers comme interpolé, peut-être valait- il mieux ne pas l'insérer 
dans son édition , ou du moins ne pas le compter dans le nombre 
des numéros , comme a fait Bamès. 



^»^»%^»*«%^»%^ 



[y. laa.] Jusqu'à ce que tu trouyes des peuples qui 
ne connaissent point la mer» 



(1) Sch. ven. in Iliad. ^^ 78. 

(s) Sch. éd. a Battra, in Odysi. X', 5i et Sa. 

(3) niad. 6', 173 ; ^', 358 ; 6', 98. Odysi. •', ao3 ;x', 401, 443, etc. 
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Knight termine la phrase à ces mots^ et retranche les trois vers 
suivants : « Et qui ne mangent aucun ah' ment assaisonné par le sel ; 
« qui ne connaissent pas non plus les navires aux poupes colorées 
«d'un rouge éclatant, ni les larges rames, ailes des vaisseaux. » 
Voici la note de Knight au sujet de ce retranchement : «La liai- 
«sou du discours, sans parler du digamma négligé au v. ia4 
«démontre assez que les trois vers appartiennent à quelque 
« rhapsode d'un âge postérieur (i).» Knight aurait dîi expliquer 
ce qu'il entend par la liaison du discours (commissura). Quant 
au digamma, cette raison tient à un système particulier; aucune 
autorité ancienne n'appuie cette opinion de Knight ; au contraire, 
Pausanias cite les vers 122 et 1^3, en disant qu'ils s'appliquent 
aux habitants de l'Épire, sur lesquels dans la suite régna Pyrrhus (a). 
Cependant disons que c'est ici la première et la seule fois qu'Ho- 
mère nomme les rames les ailes des navires (3). Hésiode appelle ainsi 
les voiles et les cordages (4); métaphore plus juste. Julius Pollux 
dit que l'extrémité de la rame, sa partie large, se nommait Paile 
de la rame (5); ce qui se comprend mieux. Cette observation ten- 
drait à justifier la conjecture de Knight. 



[v. 127 — 8.] C'est lorsqu'un voyageur, sofFrantà toi., 
te demandera pourquoi tu portes un van sur les épaules. 

L'expression àOYipYiXoffèc, employée ici pour exprimer un Dan, 
dérive de Xot-yo; , /?«rfe , destruction, et de âO^op àOepoç, la barbe de 
Tépi, la balle qui enveloppe le grain (6). Dans l'Iliade un van se dit 



(i) Knight, Not. in Odyss. X', laa — 4. 

(û) Lib. I, c. xa , ad calcL 

(3) Je regarde comme identiqne le passage da XXIII" cb. de l'Odys- 
sée , où Ulysse répète textuellement les paroles de Tirésîas , Odyss. ^\ 
-269 — 70. 

(4)' Op. et dies, v. 6a5 — 6, éd. Gaisford. 

(5) Lib. I, c. XX, S 90 — X. 

(6) East. p. 1675, 1. 49. Brev. scb. et sch. éd. a Ruttm. in h. v. 
Snid. et Hesycb. in b. voc. 

12. 
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«t6«v(i). O devaient être deax objetsdiffërents. LeirrûovdenUade 
devait avoir quelque rapport avec cet instrument d*osier fait en 
coquille, et avec deux anses, dans lequel on agite le grain, comme 
semble l'iudiquer la phrase même de l'Iliade , im^ irXaWecirruoçiv. . . 
6ptt«K0umv xucfiOt, du larg9*wm s*élancent les pou; tandis que celui 
dont il est question ici est tout simplement une pelle de bois 
pour jeter le bié en Tair et en détacher la menue paille. On con- 
çoit très«bien qu'une rame puisée être prise pour cet instrument 
par des hommes qui n'avaient aucune idée de navigation ; car, 
comme disaient les anciens , le ^van de la mer, cest la rame, et la rame 
de la terre, c'est le van, Ukém ^àp ÔgtXaooia rb ^pirpt^ , xac irXan) xs^^ata 
ré irrvov (a). 

[y. i34"^S0 .Ui^^ mort douce, s'ëlançant des flots de 
la mer* te ravira le jour. 

4 

Il est difficile de bien sabir le sens de ces mots 6awaroc ^i -ni 
ii iXoc iuTtt . . . lXt6atTat , la mort te viendra de la mer, Eustathe et 
les scholiastes l'expliquent en donnant Une histoire poRtfaomérique 
racontée par Dictys de Crète (3). J'ad Mettrais volontiers ici IÇoXoç 
tout d'un mot, qui signifie hors de la mer, c'est-à-dire qu'Ulysse ne 
périra pas dans un naufrage. C'est ainsi qu'écrit Ëostathe dans le 
cours de son commentaire (4) \ mais aucun éditeur ne l'a suivi*. 



[▼• 187 — 9.] Il a fallu franchir de grands fleuves, 
des courants impétueux, mais surtout l'Océan, qu'on ne 
peut traverser à pied. 

Wolf renferme entre deux parenthèses les trois vers 167-8-9, 
qui, selon divers scholiastes, doivent être retranchés, parce qu'il est 
ridicule de dire qu'on ne peut traverser l'Océan quand on est à 

" ■ ■ ■ . ■ ■ ■ ■'■ - . ■ ■ M ■■■ m il ■ ■■■■■■■ — p— — ^ 

(i) niad. v', 588. Ce passage de nUadê me parait fort suspect d*ÎDtcff» 
polation. 

(a) Enst. p. c. 1. 5x. 

(3) L. VI,c. 14— x5. 

(4) P. 1676, 4a leqq. 
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pied (fft2[^v iôm) (i). Knîgbt, aa contraire^ laiiseaubBîsiercea trois 
vers, et sapprime'Ies trois suivants , dans lesquels il trovre uaf 
faute contre le digamma (2). Il suppose que, dans la transcription 
des scbolies , les numéros ont ëtë mal placés (3) : supposition noo 
admissible, puisque le scholîaste cite les roots des trois vers qu'il 
veut supprimer. Mais il a raison quand il dit qu' Aristophane m» 
tranchait les deux derniers vers du discours d' Anticipe (4); ce 
qui entraîne nëoessaireroent le vers précédent, commencement dt 
cette dernière phrase. 1 



[y. a4S.] Neptune alors délie la ceinture virginale et 
répand le sommeil. 

Une scholie du manuscrit baHéien dit que Zénodote ne connaU' 
sait pas ce vers : Zdvo^otoç «tvoiTtov «tÎxov (5) ; d*OÙ l'on peut con«- 
dure qu'il n'existait pas dans les manuscrits antérieurs à Zëno- 
dote. En efîet, l'expression XSat irapOeviTiv Xjmt^^ délia la eein^ 
tare virginale, paraît appartienir à l'époque des alexandrins. On la 
trouve souvent dansCallimaque(6), dans Apollonius deRhodes(7)^ 
mais elle n'est dans Homère que cette seule fois. Wolf a ren- 
fermé ce vers entre deux parenthèses. Ce qui pourrait encore le 
rendre suspect, c'est qu'il semble résulter^u récit deTyro qu'elle 
était déjà l'épouse de Créthée quand elle s'unit à Neptune. Dès 
lors i'épithète de «GtfOtvinv ne saurait convenir. Knight admet 
le vers. 



^^^u^^^ d %/^^ 



[v. 24^—9.] Avant Tannée révolue^ tu donneras le 
jour à deux superbes enfants. 

(i) Sch. edit. a Battm. iu Odyss. X', 157. 
(a) Oû^' si^sc, aa lieu de oO<^iF lî^ec, y. i6s. 

(3) Knight, Not. in Odyss. V, xSg— 6z. 

(4) Cf. ead. sch. éd. a Battm. y. 161—2. 

(5) Schol. éd. a Battm. in Odyss. X', 245. 

(6) Hymn. in Jov. 2 1 ; in Dian. x4; in Del. 209. 

(7) I, 28ft. 
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Celle expressiou irtp»rXopt.Jvou JvtauTCÛ» tannée étant révolttê, sem- 
ble indiquer que Tyro ne devait accoucher qu'au bout d*UD an ; 
ce qui certainement n'est point dans la pensée du poète. Le sens 
que j*ai donne s'accorde avec celui d'Aulu-Gelle (i). 

On peut dire aussi qu'lvisuroc n'exprime pas ici l'année propre- 
ment dite, mais un laps de temps quelconque détermine par l'ob- 
jet dont on parle. Eustathe lui donne cette explication (2}. 
On peut enfin adopter l'interprétation des petites scholies, qui 
rendent le participe irsptTcXcfi.^vou par mpupxop'^vou (3). Alors le 
sens serait : «Dans le courant de l'annëe^tu mettras au monde, etc.» 



[v^ aôp — 70.] Près délie était Mégare, issue du 
magnanime Créon ; elle épousa le fils d'Amphitryon , 
qui fut toujours d*une vigueur indomptable. 

Knight supprime ces deux vers. «Le sens et le dëfaut de liai- 
« son , dit*il , démontrent également l'interpolation (4). » Je par- 
tage l'opinion de Knight. Il est, en effet, bien extraordinaire que 
le poète, après avoir dit qu'Hercule est fils de Jupiter, le nomme 
immédiatement après le fils d'Amphitryon. 



[t. !&7r.] Je découvris aussi la mère d'OEdipe , la 
belle Epicaste. 

Épicaste est ici celle que les tragiques ont nommée Jocaste (5) ; 
èomme ils ont appelé //^Ai^^Wf celle qu'Homère nomme. Iphia- 
nasse (6). Pausanias pense qu'OEdipe n'eut point d'enfants de 



(i) Tit^vKka\LvtùM ftvtauTcû, non confecto essç auno, sed affecte. Noct. 
Att. lib. Iir,c. x6. 

(a) ÉviauTOÇ, 6 \f.ii àxapioto; àXXà Tpi6y]v t-^tùH Xp®'vo<, p. 1750, 1. a3. 

(3) Brev. sch. inOdyss. X\ i47* - 

(4) Knight, Not. in Odyas. X', 268—9. 

(5) Rrev. sch. in Odyss. X', 2170 vel 271. 

(6) Voyez les obss. sur le v. i44 du IX* ch. de l'Iliade. - 
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Jocaste, parce qu'il est dît au vers 274 que les dieux révëlèrent 
sur4e-champ cet inceste aux hommes (i). Il parait aussi par ce pas- 
sieige qu'QEdipe rëgoa àThèbes après la mort de Jocaste (v. 375-6), 
comme j*ai déjà eu occasion de le remarquer (a). 



[t. 391.] Un devin irréprochable promit seul d'en- 
lever ces troupeaux. 

Ce devin est Mélampe , comme le disent Eustathe et les scho- 
liastes (3). D'ailleurs le poète lui-même dit au quinzième chant 
de rOdyssée que ce fut le devin Mélampe qui enleva les gënisses 
des champs de Phylace, et qui épousa la fille de Nëlëe (4). Quant 
à toutes les aventures de Mélampe, on peut consulter les notes de 
Gavier sur Apollodore (5), et celles de Larcher sur Hérodote (6). 



[y. 296 — 7.] Alors le redoutable Iphiclus délivra le 
devin , qui lui révéla les oracles ; ainsi s'accomplit la 
volonté de Jupiter. 

Knight supprime le vers 297 • et termine la phrase à ces mots 
de la traduction : le redoutable Iphiclus délivra le devin. Il regarde 
le reste comme une absurde addition (7). Ce qu'il faut dire, c'est 
que le sens est très-bon en retranchant le vers 397, qui du reste 
pèche contre le digamma. 



[v. 3oi — 40 • • • ?u^ Ia ^6"*^ féconde retint tous deux 



(i) L. TX, c. 5. 

(a) Toyes les obss. sur le ▼. 679 dn XXm* ch. delllûide.* 

(3) P. x684, 1. 63. Seb. éd. a Battm. in Odyss. X', 287 , 990, etc. 

(4) Odyss. 0', 925 et seqq. 

(5) T. II, p. x4< et suiv. 

(6) T. II , p. 373 el suiv. 

(7) Koight, Net. in Odysi. V, 996. 
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vimtits é • » ib obtiennent un hoaneuf égal à celui des 
dieux. 

r 

Voici qaatre vers qui sont encore supprima par Koight,* parce 
que, dit-ily les fils de Tyndare n'étalent pas des divinités da temps 
d*Homère, et aussi a cause du digamma néglige au vers 3o4 dans 
les motsXtX^oo' taa(i). La première raison me parait bonne; quant 
à celte tirée du digamma, elle tient au système adopté par Knight. 



[v. 3t3— <4*] Et tentèrent d*exciter dans les deux 
les horreurs d uue guerre inij»e« 

Selon les pelhes schotieâ , il faut s'arrêter it ces mots , et sup- 
primer tout le reste de l'alinëa relatif à Otus et à Éphîalte (i). En 
effet , il est assez extraordinaire que dans ce passage le nom de 
VOljrmpe soit donne tout à La fois au séjour des dieux et à une 
montagne dont les fils d'AIôée se servent pour escalader le ciel (3). 
CTest pour éviter cette confusion que je traduis U 6xuftic« par 
0Ums les cieux^ D'aiUeurs je doute que la fable dont il est ici queb- 
tion appartienne aux siècles homériques. 

Knight se contente de supprimer les deux derniers vers de cet 
alinéa (3 19 — fto). 



[v. 3l4-^S.] Diatieift ma dans llle de Dia, stti'la 
déposition de Bacchus. 

Les anciennes éditions , aii lieu du verbe Ixtx, qui termine le 
ver^ 324, portent le verbe ifr^t : alors il faut traduire : Diane la retint 
dans tile de Dia, Wolf et BoisÂOnade ont admis fxta d'après Eus« 
tathe et les petites scholies (4)$ mais^ dans ce cas, je crois qu*ii 

■ ■ ■' ■ « . ■ 
(x) Aveo le diganma il faudrait Ure XsXo'^^aai Ftaa; ma» alors lapé- 
nnUièm« de XtXo^ourt est bi'ève t, laeitire qui ik^appârtiem qu'aux temps 
alexandrins. (Vid. Knight, Not. in Odyss. X'^ 3d»-— 3.) 
(a) Sch. éd. a Ruttm. in Odyss. X', 3x5. 

(3) Cf. Enat. p. 1687, 1. 24 et 99. 

(4) Enat. p. 1688, 1. 47. Brev. 8«^. in b. I. 



SUR LE CHANT XL i85 

fantav«eKnî£ht suppriiaer le vers suivant, qui se lie mal au verbe 
IxTAy cotnme l'avait dëja observé Ernestl (i). An reste, voici la 
note de Knight y elle mérite d'être citëe : « Les petites scboties, 
«Eustathe, et plusieurs anciens manuscrits portent ixrtt avec grande 
«raison. La leçon lo^s a éié imaginiSe par l' interpola teur, qui a 
«fabriqua le vers suivant d'après des traditions plus récentes. 
«Toutes ces fables^ tant celles de Thésée et d'Ariane que celles de 
«Bacchus et de sa suite, paraissent avoirététout*à-fait inconnues à 
« l'auteur de l'Iliade (a). » En effet» Knighc retranche tous les pa»' 
sages où il est fait mention de Bacchus (3). 



[v.34!2 — 3.] Aussitôt le sage yieilldrd Échénus, le 
plus âgé des Phéaciens , leur tient ce discours. 

M. Wolf renferme le vers 34^ entre deux parenthèses, parce 
qu'il ne se trouve pas dans le manuscrit collationné par Bentley (4), 
et dans deux mannscrits de Vienne (5). Il est vrai que ce vers n'est 
pas absolument nécessaire au sens, mais il n'y gâte rien. Toutes 
les autres éditions, sans en excepter celle de Knigfat, l'ont conservé. 
EuStathe dit positivement qu'Échénus est désigné comme le plus 
âgé des Phéaciens (6). Je ne crois pas qu'il doive être retranché. 



[y. 384-] • • «qui périrent au retour par les artifices 
dune femme odieuse. 



(i) Not.mh.l. 

(») Knight , Not. in Odyss. X', 3i3. 

(3) Yoy. les obss. sur les v. 197 du YI* et 3i7'-*9 dn XIV* cfa« de 
riliade. 

(4) Clarke, Not. in Odyss. X', 34a. 

(5) Voyez rédition d'Alter, p. 94a* 

(6) P. 1689, 1.6a. 
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Par cette femme odieuse les uns entendeot Hélène, la cause de la 
guêtre ; d'autres Ciytemnestre, qui fitpërirAgamemnon et ses com- 
pagnons (i); d'autres enfin Cassandre, qu'Ajax viola dans le temple 
de Minerve, ce qui rendit cette déesse contraire aux desseins des 
Grecs (a). Ceux qui sont de cette dernière opinion expliquent 
'ëpithète xaxîic, méchante, par xaucoOeioviç (ou xoxuOcîcnoc )> celle qui at- 
tire le malheur, funeste. £ustathe traite cette question assez minu- 
tieuse avec des détails qui me paraissent inutiles à faire connaî- 
tre (3). Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est qu'il est ici question 
deClytemnestre, dont Ulysse va raconter le crime. 



[t. 4o^ — 3.] Quand tu ravageais leurs bœufs et leurs 
riches troupeaux de brebis , quand tu combattais leur 
Tille et ravissais leurs épouses. 

Knight supprime le vers 4o3. En disant que le participe (iiax^ou- 
|xivov décèle suffisamment la main de l'interpolateur (4), il est cer- 
tain que cette forme n'est pas usitée dans Homère. Dans ce cas , 
le discours d*Agamemnon se termine à ces mots , et leurs riches 
troupeaux de brebis; ce qui donne un sens très-satisfaisant. Aristo- 
phane supprimait presque tout le discours d'Agamemnon , et le 
terminait au premier vers : 

TÎç v6 ae x-^p ièé^tMot TawiXf^^^oc davaroio (3g8). 

«Quelle destinée t'a soumis à la mort terrible (5)?* Il regardait 
les vers suivants comme ayant été faits sur ceux que prononce 
Ulysse un peu plus loin : Neptune ne ma point fait périr, etc. 
(v.407— 8). 



[v. 4ii0 • • • nie donne un festin. 

(z) Voyez ci-après le T. 4x1. 
(9) Brev. sch. in Od. X', 383. 

(3) Eo8t. p. 1691, 1. 37 seqq. 

(4) Knight, Not. in Odyss. X', 409. 

(5) Sch. edit. a Battm. in Odyss. X', 399. 
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Une scholie du manusorit ambroaieD observe ici que le.verbe 
^ti^tCtt s'emploie pour exprimer celui qui donne un festin, et le 
verbe ^tvtrm pour exprimer celui qui le reçoit (i). 



[v. 4î»7 — 8.] Non, il n'est rien de plus horrible, 
de plus méchant qu'une femme qui conçoit dans sa 
pçQsée de tels forfaits. 

Les scholies du manuscrit harléien disent que le vers 4^B n'ëtait 
pas porte dans plusieurs ëditions (l). Alors le sens est simple- 
ment: Non, il n est rien de plus horrible, déplus méchant qu une femme, 
Knight et Porson approuvent le retranchement. On trouve une 
foule d'exemples dans l'antiquité , où de pareilles sentences contre 
les femmes sont exprimées avec non moins d'énergie (3). 



[v. 4^9*] ^t contre toi Clytemnestre^ pendant ton 
absence, ta dressé des embûches. 

Bamès, après ce vers 4^9 , en ajoute trois autres tirés du scfao- 
liaste d'Euripide, qui les attribue positivement à Homère (4). Au- 
cun autre éditeur ne les admet, et avec raison. D'un autre côté, 
Aristophane de Byzance supprimait tout le discours d'Ulysse (5). 
Knight se range à l'opinion d'Aristophane, et blâme l'expression 
yjnoLuui%ç pouXàç, les conseils féminins, du vers 4^7 de ce discours (6). 



(i) Sch. éd. a Bnttm. inOdyss. X', 411. Cf. ead. sch. in Odyss. ^, 535. 
(a) Sch. éd. a Battm. in Odyss. X', 4^8. 

(3) Cf. Cl. Alezand. Strom. TI, 618. Atben. Deîpn. XIII, 1, SSg, F. 
Eurip. Med. 4o8; Hipp. 627. Menand. iu Stob. Fior., tom. III, p. 73, 
55, 56, etc. 

(4) Sch. in Orest. 249. Yoicila trad. de ces trois vers : « Ainsi Clytem- 
« nestre , abandonnant le divin Agamemnon , s^anit k Égîsthe , et choisit 
« un éponx inférieur ; ainsi Hélène déshonora le lit du blond Ménélas.» 

(5) Sch. éd. a Buttiii. in Odyss. X', 435 — 40. 

(6) Knight, Not. in Odyss. X', 434 — 9. 
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[t. 458—61.] Dis-^moi si mon fils est encore vivant 
. . . car, sans doute, sur la terre le divin Oreste n'est 
point mort. 

Voici la traduction de la scbolie da manuscrit harléîen , qui se 
rapporte au vers 4^3 : «Ce vers doit être supprimé, parce qu'il est 
« absurde ; car, si Agamemnon est persuadé qu'Oreste n'est point 
«mort , pourquoi demande-t-il si Ulysse a entendu dire qu'il fiït 
«vivant?» Il y a» en eflet, contradiction entre ces mots tfirou 
ft-iÇciovTOç» s'il est encore vivant (v. 458), et ceux-ci ou 'yàp «» Téûvirjxtv, 
car il n est point encore mort (vh 46i)* Mais , si on retranche le vers 
45o, on doit supprimer aussi tout le reste de la phrase dont ce vers 
est le commencement ^ et, si l'on supprime cette phrase , il faudi*ait 
supprimer tout le discours d'Ulysse qui y répond. Dans ce cas, 
ne serait-il pas préférable de faire tomber le retranchement sur 
le vers 461, 

d'où naît la contradiction ? Ce vers a tout l'air d'être une glose 
ajoutée après coup. Dans ma traduction , pour éviter une contra- 
diction trop manifeste, j'exprime le doute, mais ces mots sans doute 
ne sont pas dans le grec. 



[v. 489 — 90.] J'aimerais mieux, simple cultivateur, 
servir un homme obscur. 

Voici une des pensées d'Homère contre laquelle Platon s'indigne 
le plus. C'est par là qu'il commence la liste des passages qu'on 
doit retrancher dans le poète (i). Cependant rien de plus naturel 
que ce sentiment qui nous attache à la vie. Virgile a dît aussi en 
parlant de ceux qui se sont donné la mort : 

quam vellent lethere in alto 

Nunc et pauperiem, et diffos perfenre labores(a). 

On trouve souvent cette idée-là exprimée dans l'Écriture (3). 

— — ' — ■ * ■ ■ - — I i ___^__^^__^ 

(1) Aeip. m , t. TI , ada. Bip. 

(a) JEn. VI, 436. 

(3) Prov. m , I «t a ; IV , 10; Eccle». IX , 4 » etc. 
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[v. Sao— '!.] Autour de lui périrent les Gétéens , ses 
nombreux compagnons. 

Quelques critiques font une ëpithète du mot xnirtiot, au lieu d'en 
faire un nom propre , et de ce nombre est Aristarque (i). Dans 
ce cas les mots xniTetoi iTaîpct signifiaient ses 'grands compagnons (2). 
J'ai suivi Topinion la plus répandue , adoptée par Wolf , et je tra- 
duis les Cétéens, peuples qui habitaient la Mysie près du fleuve 
Caîque. 

Quant aux mots «^vatcùv stvsxa ^»pci>v, mot à mot, «qui péri- 
rent à cause des dons féminins ,* on en donne plusieurs explications 
peu satisfaisantes. Faute de mieux , je m'en suis tenu à celle qui 
suppose que cette expression se rapporte à la promesse qu'avait 
faite Priam à Eurypyle de lui donner une de ses filles en ma- 
riage (3). Mais, de quelque manière qu'on explique cette phrase, 
elle n^en restera pas moins une énigme, comme le ditStraboo(4). 



[v. 5^4 — 5.] Ce fut à moi que l'entreprise fut confiée , 
soit pour ouvrir ou fermer cette secrète embuscade. 

Aristarque n'admettait pas le vers 5^5 (5), et Wolf a cru de- 
voir le renfermer entre deux parenthèses. Dans ce cas ^ le sens 
s'arrête à ces mots de la traduction : ce fut à moi que F entreprise fut 
confiée, Eustathe dit simplement qu'il est imite du vers SpS au 
huitième chant de l'Iliade, où le poète, en parlant des Heures, dit 
qu'à l'entrée de l'Olympe elles ouvrent ou ferment un épais nuage f 

•hjth àvoxXIvai iruxivov v^oç, -h^ JiriAtTvftt (6). 



(i) Sch. éd. a Battm. in Odysst X\ 5a x. 

(3) Snr ce aené donné à xiiTsioç voyez les obss. sur le v. x du lY* ch. 
de l*OdyAée. 

(3) Sch. ead. éd. Battm. Enst. p. 1697 , 1, 3o seqq. 

(4) L. XIII, 616. 

(5) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. X', Ô35. 

(6) P. 1698 , 1. 5. Eustathe, sans doute citant de aéfuoîre, écrit ainsi 
la fin de ce versiTnucivàv Xo'xov -hè* àvoiOtîvai. 
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Peut-éire est^'-ce un nouveau molif de supposer ici l'interpolation. 
Knîght l'a supprimé. 



[ V. 547.] Les enfants des Troyens et la sage Minerve 
en décidèrent. 

Les petites scbolies disent qu'Agamemnon ne voulant pas prendre 
sur lui de décider entre tous les hcVos qui se disputaient les ar- 
mes d'Achille, désira s'en rapporter au jugement des prisonniers 
troyens, qui décidèrent en faveur d'Ulysse (i). Mais Aristarque 
retranchait ce vers, parce que, dit le scholiaste, cette histoire était 
tirée des poètes cycliques (2). Wolf le renferme entre deux 
parenthèses. Eustathe l'admet, et explique allégoriquement le per- 
sonnage de Minerve, qu'il regarde comme la sagesse compagne 
d'Ulysse. 

Quintus Calaber, qui raconte fort au long cette aventure, fait 
aussi intervenir les Troyens comme juges entre Ajax et Ulysse (3). 



[v. 568.] Là j'aperçus Tillustre fils de Jupiter, Minos. 

Une scholie du manuscrit harléien nous apprend que toute cette 
partie de la nécye, jusqu'au vers 627, ce qui comprend soixante 
vers, était regardée comme suspecte par les anciens (4). Une autre 
scholie du manuscrit ambrosien remarque ici qu'Ulysse près de 
la fosse 011 il immola les victimes ne peut pas avoir vu Minos resté 
dans les enfers; car il serait ridicule de dire qu'il s'est éloigné de 
son tribunal pour juger les ombres (5). J'observe aussi que c'est 
le seul endroit des deux poèmes oii Minos, dont il est fait mention 
ailleurs, soit considéré comme le juge des morts. Ces idées appar- 

(x) Brev. sch. in Odyss. X\ 546. 

(a) Sch. éd. a Battra, in Odyss. X', 547. 

(3) Hom. Paralipom. Y , 3i8 seqq. 

(4) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. X', 568. 

(5) Ead. sch. in v. 570. 
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tienneDl à une mythologie posthomërique , de même- que la doc- 
trine des châtiments après la mort. De sorte que tous les passages 
relatifs aux supplices deTityus, deTantale, de Sisyphe, me parais- 
sent être d'évidentes interpolations. Plusieurs autres scholies s'y 
rapportent (i). Toutefois, en admettant l'interpolation indiquée ici, 
je crois qu'elle doit commencer immëdiatement après le vers 564, 
jusqu'au vers 6a8; et dans ce cas, voici quelle serait la liaison du 
du discours : 

563 ûc if^é{Lye*' 6 ^i {«.* o&^cv àftet&TO , f^ 9ï {tCT* tbXotç 

564 ^^oiç tlç ÊptSoç vexuuv xxTaTtOvYXAToy * 

6a 8 oùràp i-^m aûrou (Mvov l{Aire^ov, ti nç It* fXOct 

« Je parlais ainsi ; mais Ajax ne me répondit point : il s'enfuit dans 
« rÉrèbe avec la foule des ombres. Moi cependant je restais avec 
« constance pour voir s'il viendrait encore quelqu'un de ces vail- 
« lants hëros morts anciennement. • 



[ V. 576.] Je vis aussi Tityus, glorieux fils de la Terre. 

Une scholie du manuscrit ambrosien reproduit ici l'objection 
faite à l'occasion de Minos , qu'Ulysse ne peut pas voir Tityus 
ëtendu sur le seuil , puisqu'il était toujours resté près de la fosse 
qui reçut le sang des victimes , et qu'il n'était point entré dans 
l'Érèbé (2). 

Le mot grec ir^tôpov (v. 577), que j'ai rendu par arpent^ éuit 
une mesure qui équivalait an sixième d'un stade (3) ; de sorte que 
le corps de Tityus couvrait l'espace d'un stade et demi (4). 



(i) Yoy.aassi Véd. d'Aller, variante da v. 558 , p. 982 de l'Odyssée. 
(a) InOdyss. X', 577. 

(3) Brev. sch. in OdyM. X', 576, et scb.edît. Bnttin. 577. 

(4) Je lis avec Bamès ivèc wX i^îaouç ça^iou , an iieo de ivôc iQpoou; 
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[v. 58a^^3.] Bientôt après je décourris Tantale , qui , 
souffrant d'amères douleurs, était debout dans un lac. 

Aristarque supprimait les vers relatifs à Tantale (i). £d effet 
n*est-il pas surprenant que le supplice de Tantale consiste à ne 
pouvoir pas saisir les beaux fruits qui s'offrent à sa vue, dans un 
temps où jamais il n*est parlé de fruits dans les nombreux repas 
des héros? Les petites scholies blâment Texpression de çeûTO do 
V. 584 > qui D*a pas ici le sens que lui donne ordinairement Ho- 
mère, sens imagine par le diaskévaste (ti), c'est-à-dire par l'auteur 
de l'interpolation (3j. 



[vi 60 1.] Après Sisyphe je vis le vigoureux Hercule. 

Les scholies ambrosiennes regardent tout le passage relatif à 
Hercule comme appartenant à une époque plus moderne (toûto 
vEtoTEptxcv) (4)* Knight ne supprime ici que trois vers 6oa-4 y et 
Wolf que le seul vers 604, qui, selon les mêmes scholies, aurait été 
ajoute par Onomacrite (5). Pour moi , je pense que de toutes ces 
diverses autorités anciennes on peut en conclura hardiment la 
grande interpolation dont j'ai parle plus haut (6). 



[v. 63 1.] Thësée, Pirithoûs, noble race des dieux. 

(z) Pind. Seh. Olymp» 1 1 97* 

(a) Brev. sch. in Odyss. X', 583. C'est U seule fois qu'on iroav^ djun 
les petites scholies le mot Maskévaste ^ si souvent répété daps le schol, 
de Venise. 

(3) Sur le sens du verbe çeuo|Aaty voy. Ib'ad. €', 5g7 ; y, 83; i% 24 1 ; 
o', 191. Voyez le schol. de Venise ad catal. xo4 (Iliad. É', Sg^) , qui dit 
aussi qne le passage ci-dessus doit étfo sapprimé . Voy. enfin le grand 
étymolog. an mot çeÛTOct. 

(4) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. \\ 601. Cf. «ad. ach. in Od. X', 385. 

(5) Ead. sch. in Odyss. X', 604. 

(6) Voyez les observ. sar le v. 568 de ce XI^ chant. 
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Selon Platarqne (i), ce vers avait été ajoute par Pisîstrate. Nous 
avons dëja vu qu'un autre vers de 1*11 iade où Thësée est nomme 
ëtait aussi regarde comme suspect (2). Wolf les renferme l'un et 
l'autre entre deux parenthèses. Knight les supprime aussi: «Le 
«vers de ce passage aura, dit-il, étë tnterci^lé par un rhapsode 
«athénien. Le nom de Thésëe n'était pas en grand honneur dans 
« les temps homériques , car il n'en est jamais question dans llliade, 
«si ce n'est dans le vers a65.du premier chant, vers évidemment 
«interpolé, et seulement une seule fois dans l'Odyssée, v. 3ai de 
«ce chant. De là on peut conclure qu'il avait alors plutôt la rëpu- 
« tation 4'un chef de bandes que d'un général (3j. » 



[y. 640.] D'abord il (le naTire) vogue à Taide des ra^ 
meurs, ensuite par un vent fevorablé. 

Knight supprime le dernier vers du onzième chant : « Ce vers, 
«dit-il, a été ajouté par un rhapsode; la liaison de la phrase le 
m démontre suffisamment (4)- » Barnès, au contraire, dit que ce vers, 
comme beaucoup d'autres vers d'Homère, est passé en proverbe, 
pour exprimer qu'après le travail vient la récompense (5). 

(i) Id vit. Thesei , § xx , t. I , p. 40 , éd. Reîsk. 

(«) Voy. les obss. sar le v. a65 an premier ch. de l*Iliade. 

(3) Knight, Net. in Odyst. V, 63o. 

(4) Knight, Not.inpdyss. V, 639. 

(5) Bam., Not. in eumd. vert. 



l3 
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CHANT XII. 



[y. 3 — 4*] Dans File d'Éa, où sont les demeures, les 
danses de l'Aurore matinale, et le lever du soleil. 

Cela ne veut point dire qne le soleil se levait dans i*ile d^Éa, 
■MUS sioiplement qa'Ulysse en quittant nn si^our de ténèbres abor- 
dait dans une terre où l'on jouissait de tout Tëciat du jour. C'est 
du moins ainsi qu'EusIathe et les scholiastes expliquent ce 

passage (i). 



[y. i5.] Et nous plantons une rame au sommet de 
cette tombe. 

JTai dëja eu l'occasion de remarquer que, si fëcriture cât été 
eonnue à l'époque où ces poësies furent chantées, on n'aurait pas 
manqué de dire qu'Ulysse avait mis unejnscription au lieu d'une 
rame sur la tombe d'Elpénor (2). Il est vrai que Virgile suppose 
anssi qu'Énée place sur le tombeau de Misène une rame, un 
clairon et des armes (3) ; mais qui ne voit que c'est là une imi- 
tation de ce passage de l'Odyssée? Dans ce cas-ci Virgile n'est que 
l'expression d'une tradition poétique. D'ailleura observez la diffé- 
rence des termes. Homère dit ir:QÇgifitvtptT|&ov, nous plantons une 
rame; c'était un signe de ce que fut £lpénor pendant sa vie. Dans 
Virgile, Énée impontt suaque arma viro, remumque, tubamque; il dépose 

(1) Enst. p. 1705 , 1. ag teqq., et sch. éd. a Battin. in Odyss. X', 3. 
(a) Yoy. les obss. sur le t. 6ga du XXFV^ ch. de riliade. 
(3) JEn.YI,!i3a. 



I 
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sur la tombe du héros ses armes, sa rame, son clairon; c^éUit une 
sorte de consécration faite en Thonnear da pilote qu*î] regrettait. 



[y. 22.] Vous êtes doublement mortels, tandis que 
les autres hommes ne meurent qu'une fois. 

Peut-on dire qu*Ulysse et ses compagnons soient morts deux 
fois, ^toOavéKy pour avoir ëvoqué les ombres auprès d'une fosse 
creusëesur le rivage? L'expression de Virgile me semble plus con- 
venable lorsque la sibylle dit à Énée : 

Si tanta ciipido est 

Bis Stygios innare lacus , bis nigra videra 

Tartara(i). 

Quelques critiques voulaient que l'adjectif ^toOavicc fût écrit en 
deux mots , ^Iç Oxv^iç, parce que les composés de $lç et de rpU» deux 
et /roM, suppriment ordinairement le sigma: comme dans ^t?rouç, qui 
a deux pieds; ^ijAnvoç, qui a deux mois; ^vtrK^^y deux coudées ; ^tTcptfoMiroÇy 
deux 'visages (a). Cependant il y a des exceptions à cette règle, 
comme dans ^toxtXtci, rpto^iXioi, deux mille ^ trois mille, et même 
dans Tpîo^XXov, trèfle (3). Aio6avéec, adopte par tous les éditeurs» 
rentre dans la règle de ces exceptions. Observons, à l'occasion de 
ces composés, que ^i<nrKi^ec d'un seul mot avec le sigma signifie 
Us vieillards, c'est-à-dire deux fois enfants, et ^î?rai^tc sans sigma 
s'entend de ceux qui possèdent deux esclaves (4). 



[v. 3g.] D'abord vous rencontrerez les Sirènes. 

Il est inutile de rapporter ici toutes les fables relatives aux Sirè- 
nes; on peut consulter les divers mythographes qui en ont fait 



(z) JEd. YI , i33 seqq. 

(3) Sch. éd. a Battm. in Odyis. (&^ as, etEastt p. 1705 ad r. aie.; 
1706 init* 

(3) Etym. magn. in voc. èU xa( Tpiç* 

(4) Enst. p. 1706 init. 

i3. 
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mention (x). Les ^tymologistes font driver ce mot de t7po,y« dis. 
Je parle (2); c'est pour cela peut-être qu'il est pris comme syno- 
nyme d*ëloquence (3). Les Sirènes ont étë considérées aussi par 
plusieurs comme l'emblème des plaisirs et de la voluptë (4). 
Horace a dit : 

.... l^itaoda est improba Siren 
Desidia (5). 

Toa( ce qu'on doit conclure des paroles d'Homère, c'est que 
les Sirènes étaient des femmes d'une voix agréable, au nombre de 
deux seulement, puisque le poète emploie le duel ZEtpiivoivv (6), 
qu'elles étaient couchëes dans une prairie, et qu'elles adressaient 
des discours flatteurs aux navigateurs pour les engager à débar- 
quer dans leur ile (7). Quant à l'endroit où cette île était plac^, 
il est probable que c'était dans les environs de Naples, soit dans 
nie de Capri , soit dans les petits îlots qui sont en face du cap 
Minerve, et qui anciennement étaient nommés Sirènes (8). 



[y. 62 — 3.] Aucun oiseau ue peut le franchir, ni 
même les colombes timides qui portent Fambrosie au 
puissant Jupiter. 

On s'est fort occupe dans toute l'antiquité à chercher une ex- 
plication raisonnable à ce passage (9) ; et, selon Athénée, Méro de 

(i) Sch. éd. a Battm. in Odyss. {a\ Sq. Apollod. Bibl. I, 1x1, 5 4* 
Hygin. Fab. ia5. Ovid. Metam. Y, 55a. Senr. in Mn.\ , 804. Eost. 
X 709 , Jia. Apollon. Argon. IV , 891 , seqq. 

(1) Etym. magn. in voc. Zttpi^y. 

(3) iElian. H. Y. L H, c. 3o ; Arista^et. Epist. I, p. 6, éd. Boisson. 
Cf. Net. p. a36. 

(4) Dnporti Gnomolog. in h. 1. Odyss. {&'» 39. 

(5) Sat. II, III, 14. 

(6) Y. 5a. 

(7) Cf. V. 44> i8i, 191. 

(8) Strab. I, a a. 

(9) Cf. Enat. p. 171a — 33 , et Phot. Bibl. col. 473 A. 
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Byzance est la première qui l'ait bien entenda, en expliquant iriXitaiy 
colombes, par nXeiâé^ec, Plifiades (i). Madame Dacier, émerveillée de 
cette découverte, s'écrie avec transport : «Je suis charmée qu'une 
ce femme ait la première approfondi cette fiction, et qu'elle en ait 
«. développé tout le mystère (2). » Je crois que par toutes ces inter- 
prétations on prête beaucoup trop d'esprit à Homère, qui ne faisait 
que raconter simplement les croyances de son temps. Longin, au 
contraire, prétend que ce passage prouve combien les plus grands 
génies peuvent aisément tomber dans la niaiserie (eiç X^pov) quand 
ils sont sur le déclin (3). Cette critique pourrait être fondée, si 
Homère était l'inventeur de toutes ces fables. 



%**0^m^f*t*^t^ 



[v. 6q — 70.] Un seul navire a franchi ce passage, le 
navire Ârgo , cher à tous les immortels. 

Knight supprime les quatre vers relatifs au navire Argo, parce 
qu'il pense avec raison que la fable des Argonautes n'était pas 
connue d'Homère (4). Il est probable que ces quatre vers n'exis- 
taient pas du temps d'Aristote; car on avait coutume, pour prou- 
ver que le détroit de Charybde n'avait jamais été franchi , de citer 
les deux vers précédents : «Au même instant les flots de la mer et 
« les tempêtes d'une flamme dévorante emportent les planches des 
«vaisseaux et les cadavres des nautoniers (5).» Si l'exception en 
faveur du navire Argo eût existé , il est probable qu'Aristote en 
aurait fait mention. 



[v. 85.] En ces lieux habite Scylla qui pousse d'af- 
freux' rugissements. 



(x) L. XI, p. 4go, E. 

(a) Trad. del'Odyss^ t. II, p. 388. 

(3) ^ IX, p. 40 éd. Pearce. 

(4) Knight, Not. in Odyss. (a% 69 — 7a. 

(5) Y. 67—8. Cf. Ariat.de mirabilib. aascult. 1. 1, 1160 éd. Duval. 
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Les scbolies ambrosiennes et celles du manuscrit barlëien nous 
apprennent que quelques critiques supprimaient les trois vers 
suivants, 86, 7,8, parce que ces mots ^etvbv XeXoxutot, criant etwu 
manière horrible, contrastent avec ceux-ci, çuvf. ox6>.axoç vsc^iXfiC, ^ 
TO» éTun lion à la mamelle (1). Knight ne les admet pas dans son 
édition ; il trouve même que la liaison de la phrase interpolée D*est 
pas très-babilement faite (2). Il est probable que ces trois vers 
manquaient dans plusieurs manuscrits. 



[y. i33.] Que conçut du soleil la divine Néenu 

Après ce vers i33 un manuscrit de Vienne, coté CXXXIII, 
ajoute celui-ci: 

AÙTOxaotpiQTTQ OsTi^oç XiiTapoirXoxaftoto (3). 

En suivant ce texte, après ces mots, la divine Néera, il faudrait 
ajouter soeur de Thétis à la brillante chevelure. Aucun éditeur n'ad- 
met ce vers, qui n'est évidemment qu'une glose de scboliaste. 



[v* 146 — 7.] Ils se hâtent de monter dans le navire, 
et se placent sur les bancs ; tous assis en ordre, ils frap- 
pent de leurs rames la mer blanchissante. 

Ces deux vers se retrouvent assez fréquemment dans l'Odys- 
sée (4), mais quelquefois aussi le second est omis (5). Le ma- 
nuscrit devienne, coté L, ne l'admet pas dans ce passage-ci: 
voilà sans doute pourquoi Wolf Ta renfermé entre deux pareo- 
tbèses. Qu'on l'admette ou qu'on le rejette , la cbose est au fond 
de peu d'importance. 



(i) Brev. sch. et sch. edit. a Biittm. in Odyss. ja', 86. 
(a) Knigfat, Not. in Odyss. {t', 86—8. 

(3) Cf. rodyssée de Car. Aller, p. 934 à ce v. i33. 

(4) Cf. Odyas. i', io3— 4, 179-^80, 47 i.^a, 663—4. 

(5) Odyss. V, 637; 0', a SI, 
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[y. i54«] O mes amis ! il ne faut pas, etc. 

Dans le manuscrit de Vienne, cotëCXXXIIIy et dans le ma- 
nuscrit barlëien, il existe encore ici un vers que n'admettent pas 
les autres éditions. D*après la leçon qu'indiquent ces manuscrits^ 
Jl faut commencer ainsi le discours d'Ulysse : 

« Écoutez mes paroles , compagnons , malgré les maux que vous 
«avez à souffrir.» Ce vers se retrouve déjà au cbant dixième dé 
l'Odyssée (2), et c'est même par là qu'Ulysse commence un 
discours à ses compagnons , en ajoutant comme ici : 

A ^ot, où ^àp X. T, X. 



[y. 176.] Et que brillait la lumière du puissant Soleil, 
fils d*Hypërion. 

Knight observe avec raison que dans Homère le mot &irtpiuv 
n'est point un nom propre ni un nom patronymique, comme 
dans le vers ci-dessus, mais une simple épithète qui signifie 
marchant à grands pas, ainsi que le prouve le vers 898 du dix- 
neuvième chant de l'Iliade (rikUTtù^ 6i7ept«»v). Ainsi il supprime 
ce vers, qui appartient, selon lui, aux idées théogoniques des mo- 
dernes (3). C'est aussi la seule fois qu'Homère donne le titre de 
roi (tMi) au soleil. 



[y. 253.] Jette dans la mer la corne d'un bœuf sau- 
vage. 

Éç irovTOv irpotioai Pob{ xipoiç à^pa6Xoio. 
Pour comprendre le sens de ce vers , que j'ai traduit littérale- 



(i) CL Sch. éd. a B«ttm. in Od^si. ft^ x53. 

(a)V. 189. 

<3) Knight» Net. inOdyis. {x^ 176. 
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menly il faat te ressoavenir de ce que j*ai dit sur bi manière dont 
les lignes des anciens étaient construites (i). 



^^^^^m^^t^^ 



[y. 255.] Ainsi s'agitent en expirant mes compagnons 
emportés contre le rocher. 

Knight sopprime les quatre vers suivants, qu'il regarde comme 
une amplification de rhapsode. Il trouve aussi que les mots ^ssïoroc 
et ^tptttvM ne sont pas pris dans le seus qu'Homère leur donne 
ordinairement (a). En effet, partout ailleurs ^iHorhi signifie com- 
^«f (3), et non point malheur en gênerai, comme dans ce passage-ci ; 
et le verbe tÇcpuiYtt signifie interroger, s'informer (4)> et non point 
parcourir. Il faut convenir aussi que le sens est bien préférable en 
s'arrétant au vers 255. 



[t. 338.] Ils répandirent un doux sommeil sur mes 
paupières. 

Il fiint remarquer cette eipression pleine de douceur , «fXuxwv 
dicv«v IxcMiv» qu'on retrouve souvent dans notre poètô (5}. Heyne 
la compare avec raison à celle-ci de Virgile : 

.... Placidam par membra quietem 
Imgat(6). 



(i) Yoy. leé obfls. «tir le v. 8o du XXIY* dhant de Tlllade. 
(s) Knigbt, Net. in Odyss. (t% 356 — 9. 

(3) On tronve aoo vent dans Tlliade Tr^XejAov xal ^riaThroL (Iliad. v}', 
99; pL', i8x, 244, etc.); iroXepbOu xat ^wcriiTcc (lliad. i\ 348)» ^oX^fAo» 
xot ^torirri (liiad. tt\ 91 » etc.).; phrase analogue à celle-ci : TVoXejAtCetv 
i^^i {Aoéxto6ai, qa'on trouve ai son vent dans rillade. Cf. lliad. 6', 4^2; 
y, 67, 435» etc. 

(4) Cf. lliad. i', 668 velô;^; x% 543. Odyss. %% i4; t^ 116, etc. 

(5) Cf. lliad. fù\ 445. Odyss. t'^ 499; V, 945; «',54» etc. 

(6) £n. I, 691 vel695. 
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Macrobe cité aussi le poète Furibs , qui à dit : 
.... Mitemque rigat per pectora somtium (x), 
et Lucrèce : 

N«me, quibus ille modis somnusper membra quietem 
Irrigel (a). 

On trouve aussi dans Virgile : 

Spargere sonmos (3). 



[y. 345—6.] Nous bâtirons au Soleil un riche temple. 

J'ai dëJB e^ Toccasion d'observer qu'il n'était jamais question 
de temples dans la Grèce (4) ; cependant voici un passage qui ne 
peut être conteste, où les compagnons d'Ulysse parlent dé bâtir un 
riche temple , inova vviàv rtu^ofuy; d^oii peut-être il faut conclure 
qu'ils avaient eu connaissance de cet usage pendant leur sëjour en 
Asie. 



[v. 374 — 5.] Bientôt Lampétie, messagère rapide, 
couverte d'un long voile, court annoncer au Soleil, etc. 

Knigbt retranche ici seize vers, c'est-à-dire ce qui se rapporte 
au message de Lampétie, le discours du Soleil à Jupiter, et la ré- 
ponse de ce dernier. Il regarde cet épisode comme évidemment 
interpolé et condamne ajuste titre jsar les anciens grammairiens (5). 
£n effet, nous avons déjà vu au troisième chant dç l'Iliade que 
quelques critiques voulaient qu'on retranchât ce passage. Car, di- 
saient-ils, puisque le Soleil voyait tout, quelle nécessité à Lampétie 



(1) Satnm.YI, i. 
(a) IV , 908. 

(3) JEn. VII, 754. 

(4) Voyes les pbto. sur le v. 89 da premier et 646 do second chaiit de 
niiade. 

(5) Knight, Not in Odyss. {l.^ 474 — 90. 
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de l'avertir (i)? Ed adoptant le retranchement, la suite da discours 
est mieux liée et plus rapide. 



[v. 435 — 6.] Les racines de larbre étaient éloignées., 
et de même étaient à grande distance les vastes branches 
qui couvraient de leur ombre labîme de Charybde. 

Knight pense que ces deux vers ont été ajoutés par un interpo- 
lateur moderne; il critique le mot àmitupot (v. A 35), dont la pé- 
nultième est longue contre les lois de Tancienne grammaire (2). £a 
effet, dans Homère, les adjectifs composés qui dérivent du verbe 
^lîpc» s'écrivent avec l'omicron, et non par Toméga, comme ouvTiopoç, 
pttT^Qopoç (3). Ajoutons que ces deux vers ne sont qu'un commen-^ 
taire pénible qui ralentit et embarrasse la narration. 



[y. 439*] ^ l'heure où le juge quitte rassemblée pour 
prendre le repas du soir. 

Il parait que dans plusieurs éditions, ces vers, oii il est parlé de 
l'heure à laquelle le juge quitte le tribunal, étaient marqués de 
quelques signes critiques destinés à faire douter de leur authen- 
ticité (4). 

Quoiqu'il en soit, observons, comme je l'ai déjà dit (5), que dans 
les siècles héroïques , où la division artificielle de la journée n'était 
pas encore fixée, on devait en déterminer les moments par certai- 
nes actions qui revenaient à des époques fixes. Cet usage subsistait 
encore long -temps après Homère. On trouve dans Hérodote : Tè 
{Uv dipOpiov (A^xpi 5tou itknBtù^tiç à'^op^ , depuis le matin jusqu'au moment 



(i) Yoyes les obss. snr le v. 276 da m* ch. de Tlliade. 
(a) Knight, Not. in Odyss. {&', 435—6. 

(3) Cf. Odyss. (K, 99. Iliad. V, a6 ; ^, S69. Eust. p. iSS'j , 1. 19. 

(4) Sob. ed. a Battm. in Odyss. yJ, 489. 

(5) Toy. les obss. sur le v. 66 du THI* eh. àm l'Iliade. 



SUR LE CHANT XIII. ao3 

OU la place publique est remplie de monde (i). Et dans Thucydide 
jv rji à^opS irXnOouoip signifie aussi F heure où la place publique est 
remplie (a) ; ce qui doit s'entendre de neuf à onze heures du 
matin (3). 

[y. 44s — 6.] Le père des dieux et dés hommes ne 
permit pas en ce moment que Scylla m'aperçût, car 
alors je n'eusse pas évité l'affreuse mort. 

Les scholies du manuscrit harlëien nous apprennent que ces 
deux vers étaient regardés comme suspects (4)> Knight approuve 
ceUe critique, el les supprime dans son édition (5). Wolf les ren- 
ferme entre deux parenthèses ; les scholies du manuscrit anibro- 
sien observent avec raison que Scylla ne pouvait pas s'élancer 
contre Ulysse, puisque ce monstre restait toujours au fond de sa 
caverne, ainsi qu'on doit le conclure des paroles que Circé adresse 
au héros (6). 



CHANT XIII. 



[y. 40.] Déjà tout ce que desirait mon cœiu* est ac- 
compli. 

Knight arrête la phrase à ces mots , el retranche les trois vers 

(1) II, 173. Cf.VII,aa3. 
(a) Vin, 9a. 

(3) Dok. in h. L 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. (a' 445. 

(5) Knight, Not. in Odyss. (&', 445—^. 

(6) Ead. sch. in eamd. loc. 
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suivants, qui, selon lui, n*ont été ajoutés que pour expliquer ce 
que desirait Ulysse. Ainsi quelque glossateur aux mots à {«.oc çc- 
Xoç îiOtXe Ou{Aoc , ce que desirait mon cceur, aura mis en marge iropiirn 
xaù f^ika. ^ûpa, les préparatifi du dépwt et les dons précieux, «Et par 
«suite dit Knight, les rhapsodes ont délaye cette pensëe en trois 
«vers assez mal tournés : in très 'versus satis inficetos canplificarunt(i).yi 
Cette critique de Knight me paraît fondée, mais elle n'est appuyée 
par aucune ancienne autorité. Observons aussi qn*au vers 4^ Té- 
pithète d*^gto( est donnée aux présents que reçoit Ulysse, et que 
partout ailleurs dans Homère cet adjectif s'applique seulement 
aux personnes. 



[y. 4S — ^ 6.] Que les dieux vous comblent de toutes 
sortes de prospérités. 

J*ai suivi dans ma traduction l'interprétation d'Eustattie , qui 
rend ici le mot apt-rviv par eû^atpkovtav (2). Une scholie du manu- 
scrit ambrosien donne la même explication , et cite à l'appui ce 
passage du chant dix-neuvième de l'Odyssée : 

àptTÛoi ^ï Xaot &ir* aùroû (v. il 4)' 

1 

«Les peuples 'vivent heureux sous ces lois,» oh le verbe àpeTOw, 
dérivé d'àpern, signifie 'vivre heureux (3). C'est, dit-on, parce que 
la vertu est la source de toutes les félicités (4)- 



[v. io3 — 4'] Tout près de cet arbre est un antre 
agréable et profond , retraite sacrée (des nymphes. 

Selon Stf abon , cet antre des nymphes n'existait pas dans l'île 



(i) Knight, Not. in Odyss. v', 4i--3* 
(a) P. 173a, 1. 29. 

(3) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. t. V, 45. 

(4) East., p. x857 ad cale. 
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d*Itkaque(i). Au contraire, d'après M. Le Chevalier , on le voit 
encore près du portVathi (2). Porphyre, auteur d'une dissertation 
sur l'antre des nymphes, affirme, d'après Cronius , que tous ceux 
qui ont donne des descriptions d'Ithaque, n*ont nullement parlé 
de cette grotte (3). C'était là surtout ce que devait ëtablir Por- 
phyre, qui explique tout ce passage atl<$goriqueraent , et qui n'y 
voit que le symbole de la cosmogonie. M.Daunou, dans son excel- 
lent article sur Porphyre, a donné une analyse rapide du système 
de Porphyre (4). J'y renvoie. Pope dit qu'un auteur, qu'il ne 
nomme pas (another person) , donnait un sens obscène aux otixe 
vers relatifs à l'antre des nymphes (5). Avec des allégories oo peut 
tout supposer. 



[y. 119.] Ils déposent sur la plage ce héros toujours 
enseveli dans un profond sommçiJ. ^ 

Ce profond sommeil d'Ulysse, au moment où il doit être n fovl 
agité par la pensée du retour, a paru si extraordinaire , que les 
anciens critiques ont imaginé mille suppositions pour en rendre rai- 
son (6). Aristote, au sujet de ce passage, fait une observation digne 
de remarque : «Dans l'Odyssée, dit- il, les absurdités racontées à 
«l'endroit oii les Phéaciens déposent Ulysse sur le rivage ne se- 
«raient pas tolërables, et sauteraient aux yeux, si c'eût été uu 
« poète médiocre qui les eût dites ; mais Homère les cache sous 
«tant de beautés qu'il répand du charme sur ce qui est ab- 
«8urde(7).» M. et madame Dacier sont transportés de cette ex- 
plication, et sont tout prêts à soutenir qu'il est fort heureux 
qu'Homère ait dit des absurdités (8). Mais, quoi qu'en dise Atistote, 



(x) I, 59. 

(a) Yoy. de la Troade I, 66. 

(3) De Antr. Nymph. c. a , éd. de Leyde ,179*' 

(4) Biograph. nniv. art. Porphyre. 

(5) Net. np bocks XIU, xa4- 

(6) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. v', 79 et X19. 

(7) De A. P. c. XV, p. a69— 70, éd. Bip. 

(8) Trad. de l'Odyss. t. H, p. 461 et auîv., et la poct. d* Aristote, trad. 
par Dacier, p. 460 et aoiv., éd. d*Am8terd. 
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Homère n'est point absurde , car Tabsurde perce en dépit de tou- 
tes les beautés; Homère n'exprime ici qu'une tradition, comme 
il fait toujours. On croyait alors dans la Grèce qu'Ulysse avait été 
déposé endormi sur le rivage , et les poètes le redisaient dans leurs 
chants. Cette aventure n'est pas plus absurde que mille autres de 
riliade et de rOdyssée, qui ne sont |K>int ridicules parce qu'on y 
croyait; l'absurde serait de les avoir inventées. Quand on part de 
l'idée que ces chants des anciens âges ne sont qu'un poêrae arrangé 
à loisir, on se jette dans de grands embarras ; tandis qu'en admet- 
tant des croyances générales, tout s'explique naturellement. Les 
croyances des peuples ont beau être absurdes, elles sont toujours 
poétiques. 



[y. i3si — 3.] Toutefois je ne le privais pas à jamais 
du retour , car tu Ta vais promis d'un signe de ta tête. 

Knight retranche le vers i33 , qu'il croit avoir été ajouté à la 
suite du mot wd-fy}* * écrit en marge par quelque scholiaste. II re- 
garde rhiatus entre ira^X^ et imi comme un signe certain d'in- 
terpolation (i). En supprimant ce vers, le sens est simplement : 
« Toutefois je ne le privais pas du retour. » 



[v. i4^*] Il serait difficile de te faire injure, toi le 
plus ancien et le plus illustre. 

Knight supprime ce vers : il pense que l'expression àripYioiv iéX- 
Xitv, poursuivre par t infamie, est posthomérique (2). On peut re- 
marquer aussi l'expression irpcoéuTarov, le plus ancien, tainé, qui ne 
peut s'appliquer à Neptune, surtout dans la bouche de Jupiter, 
auquel seul elle convient (3). 



(i) Knight, Net. in Odyas. v', xSs. 
(a) Knight, Net. in Odyss. v% x4s. 
(3) Cf. nUd. 0', a 04. 
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[v. 173— 4«] Il roe disait que Neptune s'irriterait 
contre nous. 

Nous avons dëja vu que ce passage, qui déjà se trouve au 
huitième chaot, ëtait supprime en cet endroit-là par quelques cri- 
tiques, parce que sa véritable place était ici (i). Les scholies am- 
brosiennes qui se rapportent aux vers 17:1 et 178 confirment cette 
observation (a). Kniglit le laisse subsister ici et au huitième chant. 



[y. 21 a.} Mais ils n*ont point accompli leur promesse. 

Knight termine à ce vers le discours d*Ulysse, et retranche les 
quatre vers suivants. Il blâme Tépithète d'Uernoioç, donnée à Ju- 
piter au vers 2i3, et le dîgamma, négligé au vers ai 5, xaU^u- 
(Mt (3). Celte dernière raison tient au système de Knight. Quant 
à la première, elle paraît plus fondée. Cest la seule fois que 
hurnoioç se trouve dans Homère;. et, d'après les lois des dérivés, 
huTnç doit donner bccoioç , et non Ixtvnoioç (4)- Eustathe, que cette 
anomalie avait frappé, dit que hurwioç est ]e primitif , le radical 
d'ixsaioc, irpMTOTUiroç toO iximoç (5). Celte raison ne me semble pas 
suffisante. Disons aussi que cette famille d'adjectifs terminés en 
moç, pour signifier qui appartient à, . ., était peu en usage dans le 
langage homérique : lorsque le poète veut exprimer l'idée que 
renferme ici Usmioioç, il remploie une périphrase : Z%hç siriTtfAwrttp 
ixtràcov (6) , Jupiter vengeur des suppliants. 



(i) Toy.les obss. rar le v. 564 da YIII" ch. de TOdyssée. 
(a) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. v', 172 et 173. Cf. net. Bntlmiini in 
enmd. loc. 

(3) Knight, Net. in Odyss. v', v. «i3— 6. 

(4) Etymol. magn. in voc. Âpinïocp. iSg, 1. 47 et aeqq. 

(5) Cf. Soph. in Philoct. 484; Eorip. Hecub. v. 345, et Lucian. in 
Piscatore, $ 3 , 1. 1, p. 57a; éd. Hcmaterh. 

(6) P. 1739, 1. 16. 
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[y. à 53.] Aussitôt il adresse ces paroles à la déesse. 

Après ce vers, il faut, je crois, passer immédiatement au disr 
cours d'Ulysse , selon Fusage de notre poète. Les deux vers inter- 
médiaires me paraissent être une explication inutile. Remarquez 
aussi celte expression du vers a 5 4, Xoc^eto piîOov, « il prit la parole.» 
Quoique une telle tournure, qui est fort bonne en français, ait pu 
être en usage plus tard en Grèce, je ne pense pas qu'elle appar- 
tienne au langage homërique. Toujours Homère emploie le verbe 
XoSIeo6ai dans le sens de prendre, de saisir un objet matériel : une 
lance, un fouet, les rênes des chevaux, une pierre (i). AoS^tro {a.û6ov 
ne se retrouve qu'une autre fois dans l'Iliade (a), et le vers où il se 
trouve est une évidente interpolation. Enight supprime les deux 
endroits avec grande raison (3). Dans le texte de son édition, le 
vers a52 est çmis, mais c'est une erreur de copie, parce qu'il est 
essentiel au sens de la phrase; et d'aiijieurs; aucune note ne se 
rapporte à ce retranchement. 



[v. 3aoTr-3.] Mais partant toujours dans mon sein 
un cœur brisé de chagrins , etc. 

Wolf renferme ces quatre vers entre deux parenthèses. Les 
critiques anciens autorisent ce retranchement (4). Knight, d'après 
une scliolie du manuscrit harléien, supprime les vers 3i9— 
ao — I (5). 



[v. 347 — 8.] Tout près est un antre agréable et pro- 
fond, retraite sacrée des nymphes qui sont appelées les 
Naïades. 



(1) Cf. niad. t% 365, 745, 84o; O', 3X9; n', 734; »!» 44<- 
(a) ^, 357. 

(3) Knight » Not. in Diad. ^', 357 , et m Odyw. V, %^^-^S, 

(4) Scb. éd. a Battm. in OdyM. v^ 3so-*-3. 

(5) Ead. sch. 3ao— i. 
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£iistf|tbe dît que ces deux vei*s étaient omis dans plusieurs 
des anciennes éditions (i). Knight , qui ne les admet pas, croit 
qu'ils ont été mal à propos tirés d'un autre endroit de ce chant 
(v. io3, 4)) et qu'ils sout à tort répétés ici. Wolf les renferme 
entre deux parenthèses. 



[v. 370 — I*] 11 les dépose soigneusement; puis la fille 
de Jupiter , dieu de l'égide , place une pierre devant 
l'entrée. 

Knight supprime le vers 371 , qu'il regarde comme inséré 
mal à propos; il observe en outre qu'Ëustathe ne Ta poiut<cité ('2\ 
£n effet, dans le cours de ses remarques, il s'arrête au mot dupviot 
du vers précédent. (3); ce qui change tout-à-fait le sens. Alors il 
faut traduire: «Il les dépose soigneusemeut ; puis il place une 
« pierre devant Tentrée. » 



[y. 372.] Alors tous les deux, assis au pied de l'olivier 
sacré. 

Les anciens critiques pensent que l'épithèle de sacré est donnée 
ici à Tolivier , parce que cet arbre était consacré à Minerve (4)* 
Je crois que ce mythe est postérieur aux temps homériques. Il 
tie faut pas assigner un sens trop déterminé à cet adjectif Upoç, qui 
touvent est employé par notre poète pour exprimer la beauté, la 
grandeur et l'excellence d'une chose. Eustathe lui-même en cite 
plusieurs exemples (5}< 



[v. 376 — 7.] Comment tu feras sentir la force de ton 

• 

(<) East., p. 1743» !• 3o — t. 

(a) Knight, Not. inOdyss. v', 870. 

(3) Enst. p. 1744» 18 — 9. 

(4) Sçh. ta, a Botlm. in Odysc. v', 373. Eaat. p. 1744 • 39 et 3o. 

(5) Eaat. p. 789, 1. xi et xa;p. 839, ]. a8 — 9; p. 1067,!. 44 seqq. 

14 
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bras à ces audacieux prétendants qui depuis trois années 
régnent dans ton palais. 

• Les scholiastes ont remarqué que ce nombre de trois années 
se rapporte exactement avec ce que dit Antinous au second chant 
en parlant de Pénélope : «Déjà, depuis trois annexes (bientôt la qua- 
« trième va s'accomplir) elle cherche à tromper les Grecs (i). » On 
peut inférer delà qu'il s*écoula environ quatre ans depuis le départ 
d'Ulysse jusqu'à son arrivée dans Ithaque; car il est probable 
que les prétendants ne commencèrent leurs poursuites que lors- 
qu'ils eurent appris le retour de Nestor , de Ménélas et d'Aga- 
memuon; d'où ils conclurent qu'Ulysse avait péri dans aes 
voyages. 



[v. 390 — I.] Je pourrais combattre trois cents guer- 
riers, avec vous, déesse vénérable, lorsque^ bienveillante 
pour moi, vous me protégerez. 

Sans doute que quelques critiques trouvaient un peu d'exagé- 
ration dans les paroles d'Ulysse quand il dit qu'il pourrait com- 
battre trois cents guerriers avec la protection de Minerve; et c'est 
vraisemblablement pour ce motif qu'ils suspectaient le vers .890 
({wovootTo 6 çixoc)(a). Mais, si on supprime le vers 890 , il faut re- 
trancher aussi le suivant, qui n'est que la suite de la phrase. Cette 
critique n'est pas fondée^ et ces sortes d'exagérations ne sont 
qu'un nouveau témoignage de l'importance qpe les anciens héros 
attachaient à la puissante intervention des dieux. 



[v. 427 — 8.] Mais je ne crois pas qu'ils accomplissent 
ce projet ; la terre auparavant engloutira quelques«uns 
de ces fiers prétendants qui dévorent ton héritage. 

Knight n'admet pas le vers 428. Il dit que les Hnciens manu- 



(k) Odyss. G y 89 — $0. Cf. Seh. éd. aBattiD.inOdy«8. v',377. 
(3) Sch. éd. a Bnttm. în Odyss. v', 3 90. 
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acrîts ne le portent pas, qu'il n*est pas donne par Enstathe (i) , et 
qu'il est pris évidemment de deux autres endroits [i). Wolf ren- 
ferme ce vers entre deux parenthèses. En ce cas le sens serait sim- 
plement : « La terre auparavant engloutira quelqu!un ;» tournure 
qui a quelque analogie ayec ccllepci du cinquième chant de riliade: 

..... .IIpiv 'f ^ frspdv ^8 irwovT* 

aîjpiaTOç «xai Ap^ia (v. 288 — 9). 

«Auparavant on autre en tombant rassasiera Mars de son sang.» 
Ces deux vers sont reproduits au quinEÎème chant de l'Odyssëe, 
et dans cet autre passage ils sont tous les deux conlestis par 

Knight (3). 



CHANT XIV. 



[v. 57.] Les étrangers et les pauvres nous viennent 
de Jupiter. (T. I, p. 38i.) 

Rien de plus touchant et de plus naïf que cette réception d'U* 
lyase chez le pasteur Eumée. Ce sont les mœurs héroïques dans 
toute leur simplicité. J'ai déjà fait remarquer combien l'hospita- 
lité était une vertu nécessaire à une époque oii le voyageur «e 
trouvait d'autre asile que celui qui lui était offert par compassion. 
On conçoit aussi qu'une idée religieuse devait se rattacher à celte 

« 

(i) Cf. p. 1747» !• 39. 

(a) In Odyss. v\ 396, et 0', 3a. Vid. Knight, Not. in Odyts. v', 4^7. 

(3) Knîghtt Net. in Odyss. o^ 3 1—9. 

14. 
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belle coQtume. Ce que dit ici Eamée rappelle ces parole» du psal- 
miste : «Le Seigneur garde les étrangers (i).» 



[y* 68 — 9.] Âh ! plût aux dieux que toute la famille 
d'Hélène eût péri jusque dans sa source , puisqu'elle a 
ravi le jour à tant de héros ! 

Selon Knight, il faut terminer la phrase à ces mets : « Ah ! plût 
« aux dieux que toute la famille d*Hélène eût péri ! » Il regarde le 
vers 69 comme interpolé, à cause de Thiatus npoxvu , iitti. H ajoute 
qu*£umée déteste Hélène , parce qu'elle est la cause de la mort 
d*Ulysse , et non pas d'un grand nombre de héros (2). 

J'ai fait observer ailleurs que les anciens critiques s'appuyaient 
de ce passage pour prouver que Pénélope n'était pas la fille d'Ica- 
ri us de Lacédémone (3). 



[v. 80 — I.] Mangez maintenant ces viandes de porcs 
destinés aux serviteurs. 

XoTpoç signifie un mauvais petit porc dont la chair est flasque 
et visqueuse (4). Ta xoiçiv, est un plat de cette espèce de vian- 
des, en sous - entendant xp^a, supprimé dans le langage ordinaire. 
Les scholies ambrosîennes expliquent ces mots rà x^^P'^^ P^^ X^^' 
pttv fAUCpûv xpSAy les viandes des petits cochons (5). Voilà pourquoi 
Homère oppose à ces mets cbétifs, destinés aux valets , ces bons 
gros porcs y aiatkwç vdaç, que mangeaient les prétendants. Eumëe 
fut obligé de tuer deux de ces petits cocfaona pour satisfaire Tap» 
petit de son bâte. 



(i) Ps. 145, >. 9. 

{1) Koight , Not. in Odyts. (', 69. 

(3) Yoy. les obss. sur le ▼. 5a da second ch. de TOdys^ée. 

(4) Athen. Deipn. IX, p. 3^5 , B. 

(5) Sch. ambr. in Odyss. ^ So. 



SUR LE CHANT XIV. ai3 

[y. lia — 3.] Emnée, remplissant la coupe dans la* 
quelle il avait coutume de boire , la présente au héros 
pleine <le vin. 

Le grec porte : ^ûxs oxû^ov, il àii donna le scyphos: c'était, comme 
le kissjrbion, une coupe destinée aux gens de la campagne, à ce que 
nous apprend A tbënée(i), qui cependant cite, quelques pages plus 
loin, un passage d'Hésiode où il est question d'un icyphos £ argent: 

■ 

Ce mot est tantôt neutre, et tantôt masculin : neutre, il se décline 
comme Tcîxof » Tct/^ou;; masculin, comme Xuxvoç , X6xvou (3). La plu- 
part des éditeurs le font neutre kvec Aristophane; Wolf et Bois"- 
sonade le font masculin avec Eustathe (4). 



[v. i3i — 2.] Vous-même, ô vieillard, peut-être îma- 
ginerez-vous une fable pour qu'on vous donne une tu- 
nique, un manteau, des vêtements. 

Wolf renferme le vers i3a entre deux parenthèses, c'e8t*à«dire 
ces mots de la traduction : «Pour qu'on vous donne une tunique, 
« un manteau, des vêtements ;• et dans ce cas il faut dire simple- 
ment : «Vous-même, ô vieillard, peut-être imaginerez-vous une 
" fable. » Les scholies harléiennes nous disent que ce vers était re- 
tranché par Dioclès, et les scholies ambrosien nés semblent aussi le 
blâmer (5). On retrouve ce vers avec quelques légères différences, 
dans deux autres endroits du quatorzième chant (6) , et toujours 
placé entre deux parenthèses dans l'édition de Wolf* 



(i) L. XI, p. 477 B. 
(a) Id. lib., p. 4g8 A. B. 

(3) Aihen. I. c. 

(4) Enst., p. 1753, 1. 61. 

(5) Sch. éd. a Buttm. in Odysa. S', i3a. 

(6) V. i54 «t 5x6. 
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[t. i5i 4*] Que j obtienne le prix de cette bonne 

nouvelle aussitôt que , de retour en ces lieux , il ren- 
trera dans son palais; alors vous me donnerez une tu- 
nique , un manteau , de superbes vêtements. 

Que foàtiemkê tt prix iie éëtte bonne nouvelle. Le grec dit siikiple» 
ment : iùxYY^'Xtov ^i fAot içtn, que la bonne nouvelle soit à moi. Et plus 
loin Eumée lui rëpond : 

A ^spov, oÛT* àp' i-^m «ùa'jflfAiov xo^t TTa») (▼. i65). 

«O vieillard , je ne paierai pas cette bonne nouvelle.» - 

Le vers iSA» comme je Tai déjà dit, est renferma entre deux 
parenthèses dan^ Tédition de Wolf (i). Knight le supprime aussi 
dans son édition comme étant tiré d'ailleurs. Il observe que ce vers 
n'existe pas dans l'édition de Florence, et qu'il est marqué d'un 
astérisque dans Eustathe, édition de Rome (2). Ce vers n'existe pas 
non plus dans un manuscrit de Vienne, cité par Alter (3). ^ 



[v. i56 — 7.] Il m'est odieux à légal des portes de 
l'enfer, celui qui, contraint par l'indigence, profère des 
paroles trompeuses. 

Au neuvième chant de Tlliade, Achille, pour exprimer l'hor- 
reur que lui inspire celui qui porle autrement qu'il ne pense, em- 
ploie les mêmes paroles. « Il m'est odieux à fégal des porter de 
« l'enfer,» 

ÈxOpcç ^ap {A.01 XEÎvo^ cpdc At^ao ^X^iaty (y. 3 13); 

d'où Knight conclut qu'ici l« vers i56 et le siiiyant doivent être 
retranchés comme étant imités du passage de l'Iliade (4). Je n'ad- 
mets point une semblable raison; et je crois, au contraire, que 



(x) Voyez les obss. sar le y. t3x de ce chant. 
(a) Knight, Not. in Odyss. (', i54« 

(3) Homeri Odyss. éd. Alter, p. 768. 

(4) Knight, Not. in Odyss. $', i56. 
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cette phrase : <i II m'e^t odiçux à Tëgal des portes de l'enfer,» était 
une formule consacrée en parlant des menteurs. 



[v. i88.] Sur quel navire êtes-vous arrivé ? etc. 

Les scbolîes harlëiennes et les scholies ambrosiennes disent 
que les vers i88 — 90 étaient marqués d'un astérisque, parce que 
ces diverses questions peuvent bien se faire à un bomme couvert 
de baillons, mais qu'il ne convenait pas de les adresser à Minerve, 
qui, sous la figure de Mentes, portait un vêtement royal (PaatXtxiqv 
çoXiiv) (i). En effet, au premier cbant de TOdyssée^ ces mêmes vers 
sont adressés par Télémaque à Minerve, quand elle lui apparaît 
sops les traits de Mentes. En cet endroit Knight adopte l'opinion 
des scholiastes (a). Je n'en persiste pas moins à croire qu'ils doi- 
vent rester au premier chant comme dans celui-ci. 



[v. 2i4 — 5.] Cependant je crois que, si vous regardez 
le chaume, vous reconnaîtrez la moisson. 

Le grec dit simplement : «Je crois que si vous regardez le 
a chaume, vous reconnaîtrez.)) Pour être compris, j'ai ajouté «la 
«moisson.» C'est là le sens du proverbe, et c'est ainsi que l'expli- 
quent les petites scholies (3); mais ici la pensée est syncopée 
comme dans toutes les formes proverbiales. Lucien, en faisant 
allusion àce passage, a dit aussi : «c II fut fort beau dans sa jeunesse, 
«comme on pouvait en juger par le chaume (4)*^ Aristote loue 
cette métaphore (5). 



(i) Cf. Sch. hajrl. et ambros. in OdyM. $', x88. 
(a) Knight , Not. in Odyss. 0', 1 7 1 — 3. 

(3) Brey. sch. in Odyss. |', 314. 

(4) Alexand. on Pseodomantis, t. II, p.^ ara, éd. Ueinsterb. 

(5) Rhetor. lib. III, c. 10, p. 346 ed; Bip. 
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[v. 222 — 3.] Le travail des champs ne me plaisait pas, 
non plus que les soins domestiques qui nourrissent de 
beaux enfants. 

Knight supprime le vers 223 : «Non plus que les soins domesti- 
ques qui nourrissent de beaux eufalils.» Knight ne donne aucune 
^ison de ce retranchement; il se contenle de dire que ce vers lui 
parait évidemment ajouté; il dit la même chose des vers 227-8 (i). 
Quoique le sens soit très-bon en adoptanl^ces retranchements, cela 
ne suffit pas pour les autoriser. Il faut remarquer, à Toccasion du 
vers 223, que le mot cîxcoçsXîiq, t amour de la maison, n'est que cette 
seule fois dans Homère. 



[v. 283 — 4«] Il redoutait la vengeance de Jupiter hos- 
pitalier, qui surtout punit les actions impies. 

Selon Knight , la phrase finit à ces mots : <« Il redoutait la ven- 
« geance de Jupiter (2).» Nous avons vu plus haut que Knight ré- 
prouvait Tépithète de ÇeiviG«« hospitalier, qui était donnée à Ju- 
piter (3), et peut-(^tre avec raison. Une scholie du manuscrit am- 
brosien prétend que le roi dont il est question dans ce passage 
était Séthos (4). 



[v. 293 — 4«] Lorsque les mois et les jours furent 
accomplis, et que les heures en se succédant amenèrent 
la fin de Tannée. 

On peut observer qu*Ulysse emploie ici deux vers pour expri- 
mer Tespace de temps qui comprend une année seulement, tandis 
que, plus haut, en parlant des sept ans qu'il passa chez les Égyptiens, 
il dit simplement en un demi > vers : 
Ëv6a {lèv iTTràere; ttsvov (5). 

(x) Cf. Knighl, Not. in Odyas. î', aaS—?— 8. 
(3) Knight, ïtot. in Odyss. (^ a84. 

(3) Voy. les obss. sar le v. 370 dn IX^ ch. de TOdyssée. 

(4) Sch.edit. a Buttm. in Odyss. W 378. 

(5) V. 385. 



SUR LE CHANT XIV. il 17 

C'est qa*ici il veut faire sentir , par une sorte d*éinpbase dan» 
les termes, combien cette annëe pasfée auprès du Phënicien lui 
parut longue. Racine emploie les mêmes artifices du langage 
quand OËnone dit à Phèdre : 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux 
Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux ; 
Et le jour a trois fois chaiisé la nuit obscure * , 

Depuis que votre corps languit sans nourriture (x). 

Cette sorte d'amplification donne une plus grande idée du 
temps que Phèdre a passé sans dormir et sans manger. 



[v, 389.] Mais parce que je respecte Jupiter hospi- 
talier et que j'ai compassion de vous. 

Knîght supprime ce vers 889 (2) , sans doute à cause de IVpi- 
thète de Imoç donnée à Jupiter (3). Une scbolîe du manuscrit de 
Vienne dit que le verbe Imaatù , je te donnerai t hospitalité, manque 
dans cette phrase (4). , 



[y. 4^5.] Soulevant alors une branche de chêne 
qu*il avait mise à part. 

Denys d*Halicarnasse , après avoir cité ce vers et les suivants, 
ajoute ces mois : «Encore de mon temps j*ai vu les mêmes rites 
« pratiqués par les Romains, ce qui suffit pour me convaincre que 
«ce ne sont point les Barbares, mais des Grecs rassembles ici de 
«plusieurs endroits qui ont été les premiers fondateurs de Ko- 
« me (5).» Celte question a étë fort habilement traitée par un sa- 



(l) Phèdre, acte I, se. m. 

(a) Knight, Not. in Odyss. Ç', 389. 

(3) Yoy. les obss. sur les y. 370 do IX' et a83 daXIV" ch. deTOd. 

(4) Voy. réd. d'Alter, p. 946 de TOdyssée. 

(5) Aotiqait. roman, lib. VII , c. 7a'in cale» 
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vant Italien , M. J. Micali , dans un ouvrage inutile : t Italie avant 
la domination des Romains (i). L'auteur soutient l'opinion opposée 
à celle de Denys d'Halicarnasse. Un homme de lettres français a 
donné de ce livre une traduction avec des notes et des éclaircis* 
setnents dans lesquels il combat souvent les idées de M. Micali (2&). 
Peut- être ce qu'il y a de plus raisonnable à dire, dans une question 
de ce genre, c'est que rien n'y est absolu. Quand les colonies 
grecques vinrent s'ëlablir en Italie, le pays était occupé par des 
indigènes dont la civilisation ne disparut pas subitement, mais fut 
beaucoup modifiée par celle des nouveaux colons. 



{y. 43 1.] Les font rôtir soigneusement et retirent 
toutes ces viandes. 

Knight finit à ce vers 43 1 le quatorzième chant, et retranche 
les 102 vers suivants. Voici comment il justifie cette importante 
suppression ; « Il paraît , d'après Ëustathe et les scholies de Ve- 
«nise, qu'Athénoclès , ainsi que d'autres anciens grammairiens^ 
«regardaient ces vers comme illégitimes et interpolés. On ne doit 
« pas hésiter à les rejeter ; car le repas pris en ce moment dans la 
«cabane d'£umée est continué après la digression relative à Té- 
<t lémaque et àMénélas ; le fil et la suite de la narration interrompu 
«ici est repris ensuite au vers 3oodu quinzième chant, qui se lie 
«tout-à-fait au vers 43i de ce chant-ci. En outre, plusieurs vers 
«de ce passage portent des signes manifestes d'interpolation, et 
« pèchent contre la langue et la prosodie homérique. Ainsi on 
«trouve au vers 4 35 Êp{if pour Êp{A.tîa. Au vers 4^0 il existe un 
«hiatus entre les mots xTiioaTo et 010;; et le digamma est négligé 
« dans les vers 474 et 5 10, xal IXoc et out' ioHTOç, Enfin tout ce que 
«raconte Ulysse ne renferme que des récits absurdes et des contes 
«de bonnes femmes; toutefois je n'aurais pas osé les supprifser 



(i) Hy a déjà en deux éditions de cet ouvrage, Tnne en 1 810, et Tautre 
en 181 a, toutes deax împr. à Florence en 4 ^o\. in- 8^, avec Tatlas in-fol. 
(1) Yoy. le Joarnal des Savants , année 1 8a4 , p. 739 et sair. 
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«i8*il n'y aYait pas eu d'autres motifs de supposer l'interpola- 
«tion (i).» 

Rien de mieux imagine , selon madame Dacier (ft) , que cette 
histoire traitée ici par Knigbt de récits ridicules et de contes 
de vieilles femmes , tant les goûts sont diffërents et leur ju- 
gement arbitraire ! Quoi qu'il en soit, tout ce qu'on peut con- 
clure des paroles un peu vagues cL'Ëusiathe, c'est qu*Athénoclès 

supprimait seulement Thistoire imaginée par Ulysse, oupeul*étre 
méaie Ja fin de son discours, par lequel il demande qu'on lui 
donne un manteau (3). La scbolie de Venise, citëe par Knigbt, ne 
porte que sur le seul vers 49^ , qui se trouve au second cbant de 
l'Ilfàde (4). il est vrai qu'en supprimant ce vers on est en droit de 
conclure Tinterpolalion de plusieurs autres. Quant à Tobservation 
de Knigbt relative à la liaison qui existe entre ce vers 4^1 et le 
vers 3oo du quinzième cbant, elle est très-fondëe. Ainsi, lorsque, 
à ce vers 3oo du quinzième cbant, le poète dit: «Cependant 
«Ulysse et le divin pasteur prenaient le repas du soir,» c'est le 
même repas dont il est fait mention ici ; ce ne sont point deux 
i-epas distincts, entre lesquels une nuit se serait écoulée, comme 
le suppose la fin du quatorzième cbant (5) ; cela résulte évidem- 
ment d'une lecture attentive, mais surtout des paroles d*£umée 
lui-même, qui dit au dix-septième cbant avoir gardé Ulysse près 
de lui pendant trois jours et trois nuits (6). Ces trois jours sont : 
1^ celui de l'arrivét* d'Ulysse , i** celui de Karrivée de Télémaque, 
3° celui de leur départ pour la ville; Télémaque part le matin 
de ce troisième jour , et Ulysse, accompagné d'£umée, part vers 
le soir (7). Si on admet la fin du quatorzième cbant, Ulysse serait 
resté quatre jours, et non pas trois seulement. Ajoutons que les 
critiques de Kniigbt sur Èpp.ii pour Ë^fieia, et sur les biatus, sont 



(l) Knigbt, Not. in Odyss. i', 43« — 535. 

(a) Trad. de FOdyssée , t. U , p; 555. 

(3) Eust.j p. 1769, 1. loseqq. Cf. Sch. éd. a Battm. inOd. (', 5o4. 

(4) Sch. TeneL in IHad. ^, 56. 

(5) Cf. V. 523. 

(6) Odyas. p', 5x5—6. 

(7) Odyss. p',1 85 — 91. 
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parfaitement justes. L'interpolation n'est pas douteuse; d'où est» 
elle venne? Il est permis de croire que, dans la réunion des chants 
homériques, lorsqu'il s'est agi de lier ensemble le retour de Té- 
lëmaque et celui d'Ulysse , de rattacher les évëoements de Lacé- 
démone à ceux d'Ithaque, on a cherché par tous les moyens à sau- 
ver la difBcuIté d'une transition trop brusque; défaut très-sen«> 
sible dans la leçon suivie par Knight. En effet , il est bien peu 
naturel de couper tout-à-coup le fil du récit, après avoir décrit 
les apprêts d*un repas, pour le renouer au moment où les con- 
vives prennent le repas préparé 400 vers plus haut. Cette inter- 
ruption est moins choquante quand la nuit est venue, que chacua 
se livre au sommeil. C'est une journée accomplie, et celle du len-^ 
demain permet de passer sans invraisemblance au récit d'une 
action différente. 
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CHANT XV. 



[v. 1.] Cependant Minerve se rendit dans la vaste 
Lacédémone. 

Le scholiastc ambrosien observe que ce n'est point en ce mo- 
ment que Minerve se rend à Lacédémone auprès de Télémaque , 
mais lorsqu'elle quitte Ulysse près de l'antre des nymphes , au 
moment où le héros reconnaît sa patrie (i). En effet, à la fin du 

(i) Sch. edit. a Battm. in Odyss. 0', i. 
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treizième chant de l'Odyssëe , après Fentretien d^lysse et de Mi- 
nerve, le poète ajoute : «Tous deux s*étaut ainsi consultés se se» 
n parent ; la déesse ensuite va dans la divine Lacédëmone auprès 
« du fils d*Ulysse. » Si Minerve est allée à Lacédëmoue au com^ 
mencement ou au moins dans le milieu du jour, pourquoi le poète 
dit-il ici qu'elle s*y rend pendant la nuit, et qu'elle trouve Tëlë*» 
maque endormi? Cette espèce de contradiction prouve clairement 
que les deux passages appartiennent à deux rhapsodies différentes; 
la discordance vient de ceux qui les ont réunies. 



[v. 19.] Craignez que, malgré vous, quelque trésor 
ne soit enlevé de votre maison. 

La scholie du manuscrit harléien qui se rapporte au vers 19 
nous apprend qu'Aristophane le supprimait (i). Or ce vers a 
beaucoup d'analogie avec le vers 91 du même chant, que, selon 
Porson, Aristophane supprimait aussi (a). Voici le texte du vers 
19, dont la traduction est en tête de la note. C'est Minerve qui 
s'adresse à Tëlémaque : 

Min vu Tt , ffeO àexuTt , ^ofAuv ix xr^a ^Ipxrau 

Voici maintenant le vers 91, que, pour la clartë de la phrase, je 
lie au vers précédent. C'est Télëmaque qui s'adresse à Ménélas : 

Mv) irartp' àv-nOecy ^i2['n(i.ivoc clMç ^XujAat , 

vi Ti (Act èx (i.t^apfi»v xitfAiiXiov iadXov Smutoli. (Odysa* O' 91 — i.) 

•• Je crains qu'en cherchant mon père je ne périsse moi-même , 
« ou que de nos demeures un trésor précieux ne me soit enlevé, ■ Ainsi 
dans les deux passages il est question d'im certain trésor, TiXTn{'>a— ' 
Tt xtt{i.^iov, sur lequel ni Minerve au vers 19, ni Télémaque au 

(x) ÀOsTtt Àptçoçàvvic. Sch. éd. a Buttin. in Odyss. 0', 19. 

(3) Vid<(tar ÂriAtupbanes sporinm censaisse. Pors, ad sch. Odyss. 0' 
çr. Sans doute que dans le mannscrit consolté par Porson ce vers 91 por- 
tait le signe critique dont Aristophane se servait poar marquer qa'un ver4 
devait être retranché. 
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-vers 91, ne s'expliquent précisément, et que tous les deux craignent 
-de voir enlever de la maison : Mt) èx ^cp.(dv ^épviTat — fi.7) U {Ac^xpoiv 
oXvrrat. Peut-être Tidce de ce trésor, exprimée vaguement dans ces 
deux vers, tenait-elle à quelque tradition rapportée par une autre 
rhapsodie touchant le retour d*Ulysse, et qui, n'ayant pu trouver 
place dans TOdyssée , se sera perdue; et peut-être est-ce là le motif 
pour lequel Aristophane supprimait les deux vers. 

La même scholie ajoute que dans ce passage-ci quelques cri- 
tiques regardaient trois vers comme suspects. 11 serait difficile 
d'établir quels sont ces trois' vers, s'ils précèdent ou suivent le 
vers 19, et si ce vers doit y être compris ou non. Aucun des édi- 
teurs modernes n'admet les retranchements d'Aristophane , soit 
ici , soit au vers 91. 



[y. 4S>] £^9 le touchant du pied, il lui dit ces mots. 

Les scholiea harléiennes qui se rapportent à ce vers disent que 
le premier hémistiche est tiré du dixième chant de l'Iliade (vers 
i58). Une scholie du manuscrit de Vienne cxxxiii ajoute que cet 
hémistiche est bien placé au dixième chant de l'Iliade, parce que 
là c'est Nestor qui réveille Diomède ^ et que, ne pouvant se baisser 
à cause de sa vieillesse , il est naturel qu'il le pousse avec le 
pied (i). Ces raisons ne sont pas très- fortes, ^t je crois que* l'hé- 
mistiche peut fort bien rester aux deux endroits. Cependant Knight 
a cru devoir retrancher ce vers 45, et Wol€ le renferme entre deux 
parenthèses. Mais alors le discours de Télémaque ne doit-il pas 
être précédé par un de ces vers formules qui précèdent immé- 
diatement tous les discours ? J'ai déjà eu l'occasion de le re- 
marquer (a). Voilà pourquoi sans doute le manuscrit de Vienne, 
déjà cité , porte en marge cette phrase : 

ky/jw ^* içap.ivoc irpoasçiQ TviXs(i.axoc Oioei^ (3). 

(1) Scfa. éd. Battis, in Odyss. 0', 45. 

(a) "Voy. les obss. snr les v. 34« da XV*, 585 dn XVII* chant de l'I- 
liade , etc. 

(3) Cf. éd. Alteri Odyss. p. 949. 
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L'annotateur ne s* est pas aperçu que son \ers avait uué syllabe de 
trop. Peut-être, dans le cas où Ton voudrait supprimer le vers 45, 
serait-il mieux de substituer cet autre vers : 

qui se trouve souvent dans des circonstances analogues à celles- 

. ci (i). 



[y. 62.] Puis, sortant aussitôt, Télémaque, le fils chéri 
du divin Ulysse, s arrête devant Atride et lui dit, etc^ 

Le vers 63 : 

Ty)Xs(i.axoc $ 9Î^oc uto; Ô^ixro^oc 611010, * 

«Télëmaque, le fils chéri du divin Ulysse,» ne se trouve 
point dans Ëustathe^ non plus que dans les deux manuscrits de 
Vienne collationnés par Alter (a). Il aora sans doute ^të ajoute 
par quelque commentateur qui a voulu donner un nominatif au 
verbe <irpoovi6^a du vers 62. Je crois, au contraire, que ce verbe doit 
être immédiatement placé avant le discours de Télémaque (3). 
C'est donc , je croîs, avec raison que Wolf met le vers 63 entre . 
deux parenthèses, et que Knight le supprime. En ce cas il faut 
traduire : « Puis, sortant aussitôt, il s'arrête devant Atride et lui 
dit.» 

Knight supprime aussi le vers 66^ qui termine le discours qu'a- 
dresse Télëmaque à Mënélas; et, de même que le vers 63, il le i-e- 
garde comme une invention de rhapsodes (4) ; mais, pour ce dernier, 
il n'est autorise par aucun manuscrit , et n*en donne aucune raison 
philologique ; quoique le sens soit bon en supprimant le vers 66, 
cela ne suffit pas pour justifier le retranchement. 



(i)Cf. Iliad. ^', ao3 ; v'^ 469 , etc. 

(a) Cf. éd. Alteri Odyss. p. 776 et 949. 

(3) Voyez les ohss, sur le v. 45 de ce chant. 

(4) Knight , Ndt. in Odyss. 0', 63 , 66. 
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[v. 78.] Votre gloire, 1 éclat de votre rang , tos be* 
soins même, etc. 

La acholîe du manuscrit harlëien se rapportant à ce Ters 
dit qu'on en doit ici supprimer huit (i), c'est-à-dire toute la fio 
du discours de Mënélas, qui dans ce cas se terminenair au vers 77^ 
et à ces mots de la traduction : « Je vais coitimander aux femmes 
« de préparer le repas dans mon palais , où règne l'abondance. * 
La même scbolie observe q^u'au ver^ 78 le mot àu^oTcpGv, qui n'ex- 
prime que deux objets, est mal placé , puisqu'il est suivi de xD^oç, 
de à-fiuxtu^t de ovctap. Mais le scboliasteambrosien justifie dft^oTepov 
en 'disant que les substantifs xû^oç et â^Xatn n'tndiquent qu'une 
seule et même qualité relative à celui qui reçoit, et Ôvtixp l'autre 
qualité relative à celui qui est reçu (a). Knight approuve la critique 
de la scbolie barléienne, et supprime les buit vers. Il observe aussi 
qu'au vers 80 le mot ÈXXàc suffirait pour montrer que ce passage 
n'est pas antique (3). En effet, dans Homère, Hellas ne s'entend 
que de la patrie d'Acbille, non de toute laGrèce, etStrabon a tort 
de dire ici que le poète a employé une figure de rhétorique où la 
partie est prise pour le tout (4). Ce qu'il y a de certain, c'est que 
le sens est bien meilleur en supprimant les huit vers. 



[v. II 3.] De tous les dons qui parmi mes trésors re- 
posent dans mon palais , etc. 

Ce vers 1 13 et les six suivants, qui se trouvent déjà au quatrième 
chant (5), ne peuvent point se comparer aux répétitions qu'on re- 
trouve si fréquemment dans les anciennes poésies. En effet, on 
conçoit que lorsqu'il s'agit des détails d'un sacrifice, des céré- 
monies qui précèdent le repas, ou des apprêts d'un festin, lea 

(i) Seh. éd. a Bottin. in Odyss. 0', 78. 
(a) Ead. sch. 

(3) Knight, Not. in Odyss. 0', 78 — 85. Cf. Sch. éd. a Battm.iii <M. 
•»', 80. 

(4) L.VIII, p. 340. 

(5) Odyss. *', 6f 3^0. 
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mêmes vers reparaissent pour exprimer les mêmes idées. Ces sortes 
de vers doivent être regardas comme des formules consacrées. 
Mais ici ce ne sont point des circonstances analogues, c'est la 
même situation qui est reproduite dans les mêmes termes. Ainsi ^ 
au quatrième cliant, comme en cet endroit, Tëlémaque presse 
Ménélas de hâter son retour, et Mënélas lui répond qu'il veut au- 
paravant lui faire accepter des dons précieux , entre autres le cra- 
tère que lui donna Phédime, roi des Sidoniens. Il est bien dif- 
ficile de supposer que , dans un tout conçu d*un seul jet, l'auteur 
soit tombé dans une telle redite. N'est-il pas plus vraisemblable 
de supposer qu'il existait sur le voyage de Tëlémaque plusieurs 
rhapsodies où se rencontraient quelques vers semblables, qui 
sont restes quand on a rëuni ces chants divers pour en composer 
rOdyssëe(i)? 



[v. 125 — 7.] Je veux aussi, mon cher fils, vous don- 
ner ce voile , monument du travail d'Hélène, pour qu'à 
l'heure désirée du mariage vous le donniez à votre 
épouse. 

Rien n'est plus touchant que ce discours d'Hélène à Télémaque, 
Virgile a imité ce passage , et suppose aussi qu'Andromaque donne 
au jeune Ascagne des ouvrages qu'elle-même a tissus (a). Cet en- 
droit de l'Enéide n'est pas moins beau que celui d'Homère. Le 
souvenir d'Astyanax que laisse^ échapper Andromaque à la vue 
du jeune Ascagne est plein de charmes et de douceur. Cependant 
rien n'égale la belle simplicité des paroles d'Hélène ; ce sont les 
âges héroïques dans toute leur naïveté. 



[v. iSp.l Et des mets nombreux, en y joignant ceux 
qui sont en réserve. ' 

(t) Voy. les obss. sar le y. 6ao du IV® ch. de l'Odyssée. 

(2) JEd. III , 486 : 

Accipe et hscc, manaum tîbi qaae monumenta mearam 

Sint , puer , et lon^m Andromacha: testentar amorcm , 

Conjugis Hectorea;. Cape dona extrema tnornm, 

O mihi sola ifid super Astjanaclis imago. •/ 
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Le manuscrit de Vienne cote i33 ne donne pas ce vers (i)^ 
c'est sans doute par ce motif que Wolf le renferme entre deux 
parenthèses. Je crois que c'est une erreur de copiste; car les quatre 
vers prëcëdents se trouvent souvent dans TOdyssëe (a), et jamais 
le cinquième vers n est supprime. Kniglît ne le retranche pas. 



[t. 247. ] Il mourut devant Thèbes à cause des pré- 
sents qu accepta son épouse. 

Le texte porte : « Il mourut devant Thèbes à cause des dons fé- 
mminîns. » NoUs avons dëja vu que cette phrase, pvai6>v Eivexa ^cSpcAv, 
employée au onzième chant , ëtait regardée comme une énigme par 
Strabon (3). Ici elle paraît faire allusion au collier que reçut l'é- 
pouse d*Amphiaraûs , et pour lequel elle le trahit (4). 



[y. 25i.] A cause de sa beauté le mit at^ rang des 
dieux. 

Knight retranche ce vers ^ qu*il regarde comme copié à tort 
d*un passage suspect du Vingtième chaut de Flliade (5). £n cet 
endroit de Tlliade , et à Foccasion de ce même vers, on remarquait 
avec raison qu*il y avait amphibologie pour les mots xofXXeèc etvcxa 
olo, à cause de sa beauté', qui peuvent se rapporter également à ce 
qui précède et à ce qui suit (6). La même obscurité règne dans 
ce passage-ci, et l'on ne sait pas si l'Aurore enleva Clitus à cause 
de sa beauté, ou si c*est à cause de sa beauté' qu'elle le plaça au rang 
des dieux. 



[v, a52 — 5.] Apollon rendit Polyphide un devin 

(i) Ed. Alterî Odyss. p. gSo. 

(a) Cf. Odyss. a', i36— 40;^', 5a— 6; x', 172—6. 

(3) Yoyezles obss. sur le v. 5ao do XI' ch. de TOdyssée. 

(4) Brev. flch. in h. 1. 

(5) Koigbt, Net in Odyu. e'y aSx. 

(6) Voyez les obss. sar le r. a3 1 daXX' ch. de Tlliade. ' 



SUR LE CHANT XV. à^j 

célèbre, et le plus habile des hommes après le trépa» 
d'Amphiaraûs. Poly|)hide , irrité contre son père , se 
retira dans THypérésie, et, résidant en ces lieux, il pré- 
disait Tavenir à tous les hommes. 

Dans cette phrase, après le mot Àp.^iàpaocy vient le pronom 6ç, 
qui grammaticalement se rapporte à Amphiaraûs, tandis que le 
sens exige qu'il se rapporte à Polypbide. Voilà pourquoi j'ai ré- 
pété le nom propre, voulant éviter l'ampliibologie. Ëustathe, 
frappé de ce vice de syntaxe, a soin d'avertir qne 8ç se rapporte 
à Polyphide (i); mais Knight retranche les deux ver^ sS^'^^-^SIr^ 
qui terminent la phrase^ et arrête le iens après ces mots : «Lé plus 
« habile des hommes après le trépas d'Ampbiuraûa (a). » 



[t. 295.] Ils panent aussitôt en côtoyant les parages 
de Crunes et du limpide Ghalcis. 

Ce vers ne se trouve dans aucune édition d'Homère antérieure 
à celle de Barnès, qui l'adopte sur l'autorité de Strabon (3). Wolf 
l'admet en le renfermant entre deux parenthèses ; Boissonade , 
sans restriction. Knight ne l'a pas admis. 



*/^^mm ^ ^%^^ 



[t. 344 — ^0 Pour apaiser la faim dévorante les hom- 
mes souffrent de cruelles douleurs; et Finquiétude^ la 
misère , le chagrin sont le partage de celui qui l'éprouve. 

Pour apaiser la faim dévorante, mot à mot , pour un ventre funeste. 



(i) P, 1780, 1. 14. 

(a) Knight, Not. in Odyss. 0', a54 — 5. 

(3) Lib. YUI, 35o etX, 447. Dans ce dernier passa^ Strabon écrit 
XoXxt^aireTpi^eoffav^épitbète de pays, an lien de xoXXtpItftpov, épithète de 
fleave ; ce qai serait fort extraordinaire si , comme Tobservent les traduc- 
teurs français de Strabon (t. III, p. 1 78), Strabon lai-raéine n'avait pas pré- 
venn qn'il y avait an pays et an flenve voisina l'an de Tautte) et qni tons 
deux portaient le nom de Chàlcis , Hb. YIII. 

i5. 



aa8 OBSERVATIONS 

Ivc»* oùXo(i.<yiK Toorpoc. Knight supprime le vers suivant ; Il blâme 
cette expression : £Xd ixviiTai riva ^ t inquiétude poursuit celui,.., qu'il 
regarde comme contraire au langage homérique , et même à l'u- 
sage ordinaire (i). 



[v. 373.] Par eux j'ai bu , j'ai mangé , j*ai donné même 
aux pauvres hociteux. 

Les interprètes ne sont pas d'accord sur le sens de ce vers ; les 
uns l'entendent comme je l'ai traduit, d'autres, au contraire, le 
regardent comme exprimant la même idée que l'inscription de la 
statue de Sardanapale : « Bois , mange , divertis-toi ; le reste n'est 
rien (a). » Eustathe (3), Clarke (4), Barnès (5), madame Dacier(6), 
sont pour le sens honnête. Ërnesti (7), Dacier (8), Hemsterhuis(9), 
sont pour l'autre interprétation. Toute la difficulté réside dan»»i*é- 
quivoquedu mot aî^oîotaiv, adjectif qui s'entend de tout ce qui peut 
inspirer de la honte ou alarmer la pudeur ; de sorte que cette 
acception peut s'appliquer tantôt à l'action de mendier, tantôt aux 
plaisirs de l'amour. Chaque critique soutient son opinion par de 
bonnes raisons; et il serait difficile de résoudre la question d'une 
manière satisfaisante, à moins qu'on ne la tranche comme Knight, 
qui supprime ici neuf vers (870 — 8) : «Ces vers, dit- il, mauvais 
«en eux-mêmes, se lient mal avec le reste, et semblent avoir été 
«ajoutés par divers rhapsodes (10). » C'est possible, mais on vou- 
drait quelques preuves plus positives. 



(i) Knight, Net. in Odyss. 0', 344. 

(a) Platarch. de Fortitad. vel Yirtnte Alexandrî Orat. II, t. vu, 
p. 327 — 8, éd. Reisk. 

(3) P. 1784,1. 47. 

(4) Tïot. in eomd. v. 

(5) Net. in enmd. y. 

(6) Trad. deTOdysséc, t. n, p. 647 — 8. (Éd. de 1716.) 

(7) Net. in eamd. vers. 

(8) Voyez la trad. d*Horace, notes , liv. lY; od. 7 , r. 10. 

(9) Cf. Lnciani Ad Nigrin. 1. 1 , p. 54. 

(10) Knight, Not. in Odyss. 0', 370 — 8. 



SUR LE CHANT XV. aag 

[^« ^99 — 4oï«] Charmons-nous Tun l'autre au sou- 
venir de nos tristes infortunes ; toujours il se complaît 
à ses douleurs , Thomme qui souffrit beaucoup et fut 
long-temps errant. 

Aristote, qui cite les vers 400-1, les donne un peu différemment 
que dans nos éditions. Les voici : 

.... Merà ^ap ti xài &h[iai répireTo» àvinp 
(i.v'n[xevoc , 6ç%ç icoXXà iraOoi xai iroXXà éop^oi (i), 

«Il se rëjouit dans ses douleurs, Thomme qui souffrit beaucoup, 
« et qui fit beaucoup de choses. » Peut-être cette leçon est-elle 
préférable à celle que nous avons conservée. Pour exprimer ce sen- 
timent si naturel du bonheur qu'on éprouve à se ressouvenir des 
maux passés ,' Aristote cite aussi ce vers d'Euripide : 

^ À)^' 7)^ù TOI, acâôévTA [xep.vxoâat irovcdv (a). 

Ce que Cicëron traduit ainsi : « Suavis laborum est praeteritorum 
« memoria (3). » 

Tout le monde connaît ce vers passé en proverbe que dans Vir- 
gile Énée adresse à ses compagnons : 

. . . Forsan el hsc olim meroinisse juvabit (4). 



[v. 4o3 — 4»] Il est une île appelée Syrie , peut-être 
en avez-v.ous entendu parler; elle est au-delà d*Ortygie , 
et c*est là que sont les révolutions du soleil. 

Selon Strabon , Ortygie était la même île que Délos (5). En ce 
cas, cette île devait avoir les deux noms, puisque Tun et Tautre 
som rapportés dans FOdyssée (6). Ces mots du vers 4049 20i rpoirac 

(i) Rhet. I, 9, t. IV, lai. Bip. 

(a) Andromed. fragm. X. Cf. Arist. Rhetor. I, a. 

(3) De Finib. bon. et malor. a, 3a. 

(4) JEn. I , ao3 (Heyn.). 

(5) Lib. X , p. 486. 

(6) Odyss. e', xa3, et C, i6a. 
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iUiXiotOf ou sont les révolutions du soleil, ont fort occupé les com- 
mentuteurs. Ias ii09 veuleqt qu'on entende par Tpcvat lieXîoio » le 
coucher du soleil ((); les autres une espèpe de cu^dran sur lequel 
un style indiquait le moment des solstices (^)« Celte opinion est 
la plus vraisemblable , parce que , relativement à Ithaque , qui est 
à l'occident de Délos, Tad verbe xa6uirep66v, au-delà, signifie que 
File de Syrie était à l'orient et non au couchant d'Ortygie. Selon 
Diogène de Laêrte, Phérecyde, qui lui-mémo était de Pile de 
Syrie, aurait conservé, ou plutôt rétabli, et peut-être perfectionné, 
G^ cadran qui existait anciennement dans sa patrie (3). Mais l'^x- 
pUcatioa la plus curieuse est celle de Perraqlt, qui pense que ces 
mots, v^vKwX ^fXicio, signifient le tmpique (4). Huet, qui s'est 
doiroé la peine d« Je réfuter, fait très-bien observer que , si c'^ût 
été la pensée du poète, il n'aurait pas employé le pluriel , rpovflcc : 
« à moins , ajoute Huet , que vous ne disiez qu'Homère a entendu 
«qu'elle était (l'île de Syrie) sous les deux tropiques; ce qire je 
« crois que vous ne direz pas (5). » 



CHANT XVL 



[v. loo — ;.] Que ne suis-jele fils d'Ulysse! que ne 
suîsHe Ulysse lui-même au retour de ses longs voyages! 
car il reste encore quelque espérance. 

(i) Eust. p. 1787, 20. Boil. III* réfl. crît. %, III, aSo, éd. de St.-Marc. 
(9) Mad. Dacier, trad. de rOdy««ée , t. Il , 63o. 

(3) Le verbe atù^troLif qn*empIoie Diogèn«, autorise ce sentiment, qui 
est aussi celui de Huet. Cf. Diog. Laërt. in vit. Pberecyd.,I, § iig. 

(4) Parallèle, t. II, p. 69 (1693). 

(5) Dissertât, sur div. mat. de relig. «t de philologie, p. Soi et sniv. 



SUR LE CHATfT XVI. a3i 

Le vert fOi était blâmé par les aoGieos critiqaes (i). Wolf Ta 
renfermé entre deux parenthèses. Knight le supprime, ainsi que 
le précédent : il pense que c*est une imitation d*un passage du dix- 
neuvième chant de TOdyssëe (a). Cette observation peut bien s'ap- 
pliquer au vers xoi, mais non à celui qui précède. £a suppri- 
mant le vers ici, le sens est simplement : «Que ne suis-je le 
«fils d'Ulysse ! que ne suis-je Ulysse lui-même !» 



[y. 1 17.] Le grand Jupiter n'a jamais fait naître qu'un 
fils dans notre famille. 

n est impossible de rendre sans périphrase le verbe fmo6vttot ; 
les Latins eux-mêmes n'ont point de mots correspondants ; Clarke 
a dit 3 «Nostnun ge^us solitarium fecit Jupiter, n ce qui est un 
contre-sens ; et Barnès : « Nostram progeniem solam et quasi jî/i- 
• gularem fecit Jupiter,» ce qui ne vaut pas mieux. Pope a été 
plus fidèle au sens : 

Heav^n*s dread king 

Gives from our stock an only branch to spring (3). 

«r Le terrible roi du ciel veut que de notre tronc il ne pousse ja- 
« mais qu'une seule branche.» La métaphore n'est pas d'Homère, 
mais la pensée est la même. 

[v, i5i — 3.] Mais dites à ma mère qu'elle se hâte 
d'envoyer secrètement l'intendante du palais; cette 
femme portera la nouvelle au vieillard. 

D'après une note dePorson dans les scholies du man. harléien, il 
faudrait supposer que les vers i52 — 3 étaient suspects à quelques 
anciens critiques (4)» En ce cas on doit donner au verbe eÎTcelv du 
vera i5'i un sens absolu. Mais parlez à ma mère , dites-lui la nou- 

(i) Sch. éd. a Battm. îd Odyss. ir', ici. Enst. p. 1795 , l. 43. 
(^) Kaight, Not. iii Odyss. <2r', 100 — i. Cf. Odyss. t', 84. 

(3) Hooier^s Odyssey, bock XYI, v. ia3. 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. ir', i5a, x53. 
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¥elle. Le sens est bien meilleur en laissant subsister les deux vei*s, 
qui ne sont supprimés par aucun éditeur moderne. 



[y. ao5.] C'est bien moi qui, souffrant de grands 
maux^ et long-temps errant. 

Toutes les anciennes éditions écrivent ainsi ce vers : 

ÀXX* 0^' j^ù TOto;(^e, iraOùv xsucà, iroXXà t* àvATXàç. 

Wolf est le premier qui , sur l'autorité du manuscrit de Vienne 
coté 1 33, ait changé la fin de ce vers, en écrivant iroXXà è^ dcXYiOetc, 
ayant erré long' temps;, ce qui donne un sens bien meilleur : car 
ffoXXà T* àvarXàç , ayant beaucoup supporté , n'est que la répétition 
de iroidùv xaxà , ayant souffert de grands maux, Boissonade a suivi 
l'édition de Wolf. 



[v. 238 — 9.] Je verrai si nous pourrons les combattre, 
nous deux seuls et sans secours, ou si nous devons re- 
chercher des étrangers. 

Selon le scholiaste barléien, Denys retranchait le vers 239 (i). 
Ce Denys est vraisemblal>lement Denys de Thrace; il appartenait 
à l'école d'Alexandrie, et fut un disciple d'Aristarque; il composa 
plusieurs traités de grammaire et des commentaires (2). Le sens 
se termine bien au vers 238 : «Je verrai si nous pourrons les 
« combattre. » 



[vk 281.] Cependant gravez en votre ame ce que je 
vais vous dire. 



(1) In Odysa. ir\ aSg. 

(a) Vid. Suid. in v. AtovuaiGç, 1. 1 , p. $98 éd. Kusteri. Vllloîscn , dans 
le second volonie de ses Anecdota graca^ a publié plasiears scholies sur 
le traité de la grammaire de ce Denys. J*en ai cité nne ao YI* chant de 
l'Iliade, V. 168. 



SUR LE CHANT XVI. a33 

Les auciens critiques, parmi lesquels on nomme Zénodote (i), 
supprimaient ici dix-huit vers , que Wolf renferme entre deux 
parenthèses; ce qui comprend tout le discours d*Ulysse, que Ton 
trouve aussi au commencement du dix-neuvième chant, et les vers 
qui s'y rapportent. La raison qu^on donne, c'est qu'Ulysse ne 
pouvait pas savoir où ëtaienl les armes avant que de les avoir 
vues, qu'il ne peut les voir que lorsqu'il est rentré dans son pa^ 
lais, que par conséquent les vers doivent être supprimes ici, et 
subsister seulement au dix -neuvième chant (2). Je ne trouve pas 
cette raison très-forte; Ulysse devait savoir qu'il y avait un arsenal, 
une chambre destinée aux armes dans son palais, et il peut' don- 
ner à son fils des ordres en conséquence; mais il est vraisemblable 
que ces vers ne se trouvaient pas dans quelques manuscrits d'A- 
lexandrie , et alors on aura imaginé cette raison pour supposer 
l'interpolation. 

Enight retranche depuis le vers 277 : «^ Oui , lors même qu'ils me 
«trameraient par les pieds hors de mon palais, etc. » Il n'en donne 
aucune raison , si ce n'est que ces vers sont l'ouvrage de divers 
rhapsodes ou interpolaleurs (3). 

Ces diverses suppressions ne nuisent point au sens ni à la suite 
du discours. Au reste, ce qui semblerait indiquer qu'il y a ici in- 
terpolation , du moins celle qui est indiquée par Wolf, c'est la rë- 
pëtition du vers : 

AXXo ^é TOt içétù, a^ ^' évl ^peal ^oXXeo oviaiv (v. a8i et 299). 



[v. 394.] Car le fer attire l'homme. 

Expression pleine de force et d'énergie pour exprimer combien 
l'occasion a d'empire sur l'homme, et combien la vue d'une arme 
le rend prompt à s'en servir, surtout quand l'esprit est échauffe 

(i) Cf. Var. lect. cod. x33,in éd. Alteri, p. 956. Cf. Scb. harl. inOd. 

(a) Cf. Enst., p. i8o3 , 1. 4 seqq. 

(3) Knight, Not. in Odyss. ir', 278 — 98. Il supprime aa«sî , sans en 
donner d^autre motif, les ▼. 3o4 — 7 ; et 3ii — ao (1. c.). 
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par le vio. Oo a coûta me de citer à cette occtsion, et mrome ob- 
jet de comparaison, cette phrase de Tacite : « Et visa inter terou- 
« lentos arma cupidii/em sui movere (i). » Cest plutôt le commen- 
taire qu'une imitation de la pensëe d'Homère. Juvénal parodie 
ainsi la pensée du poète : 

Quoique ce vers soit compris dans le passage retranche, il doit 
être cité, puisqu'il n'est pas contesté au c|ix-neuvième chapt (^). 



[v, 2*95 — 7.] Toutefois 9 pour nous, vous laisserez 
deux épées, deux javelots et deux boucliers, que nous 
prendrons quand nous combattrons. 

Clarke observe avec assez de raison qu'au dix-neavième dlant 
il n'est point question de cet ordre des deux épées, des deux lancesy 
et des deux houclien; qu'au contraire, lorsque, quelques vers plus 
loin , Ulysse et Tëlémaque entrent dans la chambre des armes, ils 
les enlèvent toutes sans faire la réserve indiquée ici (4). Et au 
vingt - deuxième chant, Tëlémaque ne va pas chercher des armes 
seulement pour son père et pour lui , mais aussi pour les amis 
qui prêtent leur secours à Ulysse (5). Il y trouve une preuve de 
l'interpolation de tout ce passage (6) , interpolation que plusieurs 
anciens critiques ont signalée^ comme je l'ai déjà remarqué plus 
haut (7). 

[v. 3oo.] Si vous êtes vraiment mon fils , si vraiment 
voua êtes de notre sang. 

(i) Hlstor. lib. I , S 80. 
(a) Satyr. IX, 37. 

(3) V. i3. 

(4) V. 3i. 

(5) V. Odyss. X,'» logseqq. 

(6) Voy. rédiUon d^Erncsti , v. agô—S. 

( 7) 'V'oy. les ohfts. sÀr le v. aSi de ce ehaok. 



SUR LE CHANT XVI. a35 

Cette expression, i^jAerspoio aif^aroç, de notre sang, est toilt-à-fait 
passée dans notre langue. Corneille a dit : 

Je recoQiiais mon sang à ce noble courroux (i). 
Racine : 

Le sçmg de Jupiter doit enfler leur eourage, * 

JUais quelque noble orgueil qu^iqspire un sang ci beau \%). 

Boiieau dit à certains nobles : 

Ed Tain, tout fiers d^un sang que vous déshonorez , 
Vous vivez à Tabri de ces noms révérés (3). 

On en pourrait citer mille autres exemples. 



[v, 829 — 3o, ] . • . . annoncer à la prudente Pénélope 
que Télémaque était aux champs. 

Knight arrête la phrase au vers 329, et retranche les trois sui- 
vants (33o a), qui lui paraissent être grammaticalement mal liés 

avec ce qui précède. En effet, si l'on traduit littéralement toiit ce 
passage, il faut dire: «Ils envoyèrent un héraut, pour annoncer 
«la nouvelle à la prudente Pénélope, parce ^««(oGvexa) Téiéniaque 
«était aux champs.» C'est ce mot oSvexx du vers 33o qui, selon 
Knight, offre un défaut de syntaxe (4). Il remarque aussi que le 
mot ^flcxpuov n'est point d'Homère, qui dit^oxpu, ^axpuoç, et non 
^oucpuov , ^oxpuou (5). 



[v. 371 — 2.] Cependant nous ici concertons une 
mort' funeste à Télémaque. 

(x) Le Cid, act. I, se. 6. 
(a) Phèd,, act. III,sc. 3. 

(3) Sat.V, v. 63. 

(4) Knight, Not. inOdyss. tt', 3»9— 3a. 

(5) Cf. Knight , Not. in Iliad. 17', 1 1. Tontes les fois que dans nos édi- 
tions se rencontre le mot ^âxpuov , Kmght le change en ^otxpuF > ou bien 
il supprime le vers. 
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Knight termine au vers 871 le discours d'Antiooûs, et retranche 
les vingt-un vers suivants. Il trouve ces vers sans suite, sans liaison 
entre eux, et pense qu'ils sont louvragede plusieurs interpolateurs 
successifs. «Quelqu'un, dit-il, aura mis en marge le mot Ty}Xf{i.aéx«»> 
« pour donner le nom propre auquel se rapportait le pronom at du vers 
« précédent, et à ce mot quelque autre glossateur aura joint un ou 
«plusieurs vers: de là tous ces lambeaux consus ensemble, et ac- 
« cumulés jusqu'à satiété.» Il ajoute qu'il sufHrait, pour prouver 
l'ignorance de Tinterpolateur, de remarquer qu'il considère comme 
syllabes brèves la seconde de^fiâçau vers 37a, et la première de 
3ouXeo6e au vers 887 (i). Au reste, la preuve que Tr,XgpL«xw n'était 
là que comme explicatif, c'est que grammaticalement il se lie mal 
avec le pronom oî du vers précédent , ainsi que le remarque Er- 
nesti, qui fait aussi observer qu'Ëustathe le supprime dans la 
transcription de ce passage (2}. 



[v. 4o3.] Si les arrêts du grand Jupiter nous ap- 
prouvent. 

Au lieu de Ospç'eç, Strabon écrit rofAoupot, nom donné aux inter^ 
prêtes d'un temple de Jupiter situé au pied du mont Tomorus, 
dans la forêt de Dodone. Strabon rejette le mot OÉp.içe;, qui, 
dit-il, dans Homère ne signifie jamais des oracles (Ta fiiavTeîa), mais 
des lois , des règlements civils, des édits (3). Il est vrai que ce 
mot Oc(Aiçsc a toujours cette signification dans Homère; mais ce 
n'est pas une raison de le rejeter. Il n'est point question ici 
tf oracles, mais de consulter les dieux pour savoir ce que Jupiter 
déclarera être selon la justice. Voilà le vrai sens de ces mots Aïoç 
6sfji.iç8ç; car il s'agissait en ce moment d'une action que l'intérêt de 
tous pouvait faire regarder comme une chose juste. 

( I ) Knight , Net. in Odyss. w', 3 7 a — 92 , au v. 3 8 7 . Wolf et Boissonade 
écrivent po'XeoOe , au lieu de ^ouXeode ; sar cette leçon consultez la note de 
Bamès relative à ce v. 887. 

(a) Eraesti, Not. îd ▼. 371 et 372. Cf. East. p. x8o5, 1. 19. 

(3) Lib. Vn,p. 328. 



SUR LE CHANT XVI. aS? 

AU reste, la leçon deStraboD, qui n'a ^të reçue par aucun édi- 
teur , est tout-à-fait inadmissible. Il n*y avait point de temple à 
Dodone du temps d*Homère ; les prophètes ou interprètes de Jupiter 
sont nommés Selles (ZsXXot) par Homère lui-même (i), et non 
point Tomoures, Ce n'est que plus tard qu'ils ont eu ce nom, que 
leur donne Strabon. 

[y. 4i^*] C'était le héraut Médon qui Ten avait in- 
struite , parce qu'il connaissait leurs desseins. 

Après le vers 412, le texte d'Eustathe donne cet autre vers : 

«Se tenant hors de la cour ; eux dans l'intérieur tramaient 
«leur complot.» Ce vers se trouve aussi dans le manuscrit de 
Vienne coté i33 (2). Il n'a été admis que par Barnès , qui le 
renferme entre deux parenthèses sans le compter daos l'ordre 
numérique. Barnès le juge nécessaire au seos, comme au quatrième 
chant, où le poète, après avoir dit que Médon connaissait les des- 
seins des prétendants, ajoute cet autre vers pour faire voir com- 
ment il les avait épiés sans en être aperçu (3). Madame Dacier ob- 
serve avec raison que ce vers ajouté ici contredit ce qui vient 
d*être dit plus haut, dans ce même chant : 

<iLe& prétendants sortirent du palais, hors de la vaste enceinte 
«des cours (5).» 



[v. 422.] Sans égard pour les hôtes. 

(i) Yoy. les obss. snr le v. a 33 daXYI^ ch. de rilîade. 
(a) Yoy. redit. d'Aller , Odyss. p. 968. 

(3) Cf. Odyss.^', 677—8. 

(4) V. 343. 

(5) L'Odyssée d'Homère par mad. Dacier , t. III, p. Ô9 et (io, édit. 
de 17x6. 
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Le ihdt \xinçi <sniployé au vers 43^9 n^ signifie pas Reniement 
un suppliant, mais aussi celai qui reçoit un suppliant; et c'est ce 
dernier sens qu'il a dans ce passage-ci , comme l'expliquent tous 
les ëcholiastes (i). Notre mot hâte a aussi cette double acception. 



[v, 466 — 7^] Tout mon desir était d'accomplir 
promptement mon message , ensuite de revenir ici. 

Knight termine le discours d*£umëe au vers 467. Il regarde le 
mot 6»(i.iipv)a& (v. 468) comme d'un âge postérieur à notre poète. 
Ce mot a été employé par l'auteur de la Théogonie (2) ; ce qui ne 
prouverait pas qu'il remonte aux temps homériques (3). Il conteste 
aussi le mot Èpj&aTcç (v. 471)9 formé de Èpfi.Ti( ou Èpp.àç; et j'ai déjà 
eu l'occasion d'observer que , selon Knight , Mercure dans Ho- 
mère se nommait Èp{Aeiac, et non Èp{A^; (4)' Enfin il observe que 
ces monuments appelés X0901 Èppi.aToi (v. 4? i) n'étaient pas en usage, 
chez les anciens Grecs (5). Ces raisons sont de quelque poids; 
d'ailleurs, en supprimant les huit vers (4^8 — 75), le sens me 
paraît meilleur. 



( i) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. iv', 49». Cf. Eost. 1807 , 1. 7 seqq. 
(a) V. 39. 

(3) Je crois , en effet , qu'il serait facile d'établir et par la natare des 
expressions , et par celle des fables , que la Théogonie appartient à ane 
époqve beatieonp plus moderne que les poëmes homénqnes. 

(4) Yoy. les obss. sur le v. 54 duY^ ch. de TOdyssée. 

(5) Knight, lïot. in Odyss. ir', 467. 
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CHANT XVII. 



[v. 48 — 9«] Entrez dans le bain^ prenez tos habits 
nouvellement lavés, en montant dans les Appartements 
élevés avec vos femmes. 

J'ai rendu les mots et(AaTaxadapà par vos habits nouvellement lavés. 
L'adjectif xadapoç, qui dans la suite s'est appliqué aux choses mo- 
rales , du temps 4'Homère se disait des objets physiques. Év xaOapû 
(sous-entendu X'^9^) signifie un endroit du champ de bataille 
qui n'a pas été souillé par le sang (i). Les manuscrits de Vienne, 
celui qu'a consulté Porson, celui de Bentley, n*admettaient pas le 
vers 49 ' *£^n montant dans les appartements élevés avec vos 
«femmes.» On peut supposer aussi, à la manière dont Eustathe 
rapporte le passage, qu'il n'admettait pas ce vers (2). Wolf le 
place entre deux parenthèses, et Knight le supprime. Quelques 
vers plus loin , quand le poète emploie les mêmes expressions pour 
dire que Pénélope fait ce que lui a recommandé son fils, le vers 
suspect n'est admis par aucun éditeur, si ce n'est par Barnès (3). 
Mais , au quatrième chant de l'Odyssée , où se retrouve le même 
passage , le vers contesté ici est admis par tous les éditeurs (4)> 



[v, 57.] Cette parole n'est point fugitive pour Péné- 
lope. 



(i) Iliad. 6', 491. 

(a) p. x8ii, 1. 33 seqq. 

(3) Odyss. p', 58— 60. 

(4) Odyss. ^', 750 — I et 75g — 60. 
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Cette fin de vers est susceptible d'être expliquée de trois ma- 
nières différentes : 

I** Ce discours fut sans ailes pour Pénélope, c'est-à-dire qu'elle 
le garda précieusement , qu'elle le recueillit avec joie ; c'est le sens 
que j'indique. 

2^ Au lieu de traduire à^rspoç par l'a privatif, quelques-uns le 
rendent par raoïrrepoc, qui a des ailes eTune égale vitesse, qui est ra~ 
pide. Dans ce cas, il faut entendre que le discours de Télémaque 
îuX prompt 2l persuader sa mère (i). 

3^ Enfin M. Coraî veut que par là on entende que Pénélope ne 
répondit pas, qu'elle garda le silence : Où^sva Xo-yov àçwev èxwnivat to5 
çxf{iaTO(, «elle ne laisse envoler aucun discours de sa bouche (2); » 
car Homère donne souvent aux discours l'épithète de irrepoevTK, 
ailés^ Je penche toujours pour le premier sens, tout en convenant 
que l'opinion de M. Coraî est fort ingénieuse. 



[v. 148.] Ayant accompli ces choses, je partis. 

Ce qui prouve bien que Télémaque ne prolongea pas son séjour 
à Sparte; et sj , par la contexlure du poème , il y demeura si long- 
temps (2) , c'est que le poème n'est pas le résultat d'une seule et 
unique pensée. 



[v. 148 — 9.] Les immortels m'accordèrent un vent 
favorable, et me ramenèrent dans ma patrie. 

Voici encore un passage où l'on peut saisir quelques traces du 
travail des diaskevastes. Il parait que , dans plusieurs éditions , et 
même les meilleures (gy ^apisçépoi;) (3), aussitôt après le discours 
de Télémaque , on passait aux événements qui concernent les pré- 
tendants^ en liant le récit par le vers accoutumé : 

tlz 01 [Acv TOiaûra irpoç àXXniXou; à'^op&uov. 

I _ * 

(i) Cf. brev. scb. in Odyss. p', 57 , et Ktymol. magn. voc. ôfiTTepo;. 

(1) l-ipA^ *îî TnviXià^a, a', 201. 

(3) Schol. cd. a Buttm. in Odyss. p', 160. 
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Mais, pour mieux justifier le vei^de transition, quelques-uns 
de ceux qui réunirent les chants relatifs à TOdyssëe ajoutèrent 
Tentrelien de Tbéoclymène et de Pénélope ; d'autres ne Tàdop- 
tèrent pai. Voilà pOuit^uoi dans le manuscrit harléien il est dit 
qu'on doit supprimer ici seize vers, c'est-à-dire cette même con- 
versation entre le devin et Pénélope. Knight remarque da*ns ce 
passage contesté les expressions Ip77a>v (v. i58), et e'^s^uveuv (v. i6i), 
qui, selon lui, n'appartiennent pas au langage homérique (i). 
Les scholiastes observent aussi que les deux vers qui terminent le 
discours de Théoclymèiie : «Tel fut l'augure que j'aperçus qtumd 
fêtais assis dans le navire,» contredisent ce qui est dit plus haut à 
la fin du quinzième chant ; car là ce n'est que lorsque les passagers 
sont descendus sur le rivage que l'augure apparaît à Thëoclj- 
mène (2). Observons enfin que, dans cet endroit-ci, lorsqu'il 
s'agit des prétendants (v. 167 — 9), on retrouve trois vers d'un 
passage du quatrième chant (v. 625 — 7), où il est facile de dé- 
couvrir aussi la main des diaské vastes (3). 



[y. 22a.] Demandant quelques restes, mais non lea 
prix des combats, des femmes et des bassins. 

Mot à mot : « Demandant des restes, mais non des femmes, ni 
a des bassins. » J'ai cru devoir ajouter , pour Tiotelligence , mais 
non les prix des combats, ce qui est le sens véritable de cette phrase. 
Les petites scholies et les scholies ambrosiennes citent à cette oc- 
casion ce passage du vingt-deuxième chant de l'Iliade : 

. . . . To ^è p.s'fa xcTrat tUSkvt 

ÎQ Tptwoç , -nï •yuvin. (v. i63 — 4») 

«Un grand prix est proposé, un Irëpied ou une femme (4)< » Il 
faut observer ici que le mot àopocç ne signifie pas des épées, car il 



(i) KnîghtfNot. in Odyss. p', 146 — 66. 
(a) Cf. Odyss. 0', 4*95 seqq., et 5a5 seqq. 

(3) Voyer. les obss. sur le v. 6ao du IV* ch. de l'Odyssée. 

(4) Schol. éd. a Bnttm. in Odyss. p', 23a. 

16 



24a OBSERVATIONS 

faudrait alora àopa, puisque àcp, épée^esl du genre neutre. Aopoç 
9igni6e, dans ce vers , des femmes y comme l'explique Eustathe, qui 
rapporte à ce sujet cet hémistiche du cinquième chant de i*Iliade : 

â|iiuv<{uvat âpcaoi (t. 486} , secourir les femmes (i). Quelques-uns 
expliquent le mot oopoc par des trépieds garnis d^anses pour les 
prendre» toîk Tpiffo^a; ^ta ^oirra; HH âv stpcoOai ^voivrai (2). 



[v. 266.] Elle a plusieurs étages. 

C'est là le sens que tous les interprètes donnent à ces paroles 
du texte : É( iTspttv Ircp' Iç-iv (3). Voilà ce qui explique cette ex- 
pression de Oirep&K, les appartements supérieurs où se retire Péné- 
lope et dont il est parlé ailleurs. Ces appartements étaient au 
premier étage , et principalement destinés aux femmes. 

M. Le Chevalier, dans son voyage de la Troade, suppose qu'il 
existe encore aujourd'hui des ruines qui , d'après la tradition reçue 
parmi les habitants d'Ithaque , seraient les débris du palais d'U- 
lysse (4). Cette opinion ne peut être appuyée sur aucun fondement 
historique de quelque vraisemblance ; mais elle flatte trop les idées 
des Ithaciens pour ne s'être pas accréditée parmi eux. 



[t. 291,] Auprès d'eux un chien couché lève la tête 
€t dresse les oreilles. 

Pope loue beaucoup cet épisode du chien d'Ulysse : (( Je ne vois 
« rien de plus beau ni de plus touchant dans tout le poème (5). » 
C'est porter l'admiration bien haut. Les anciens demandaient 
comment ce chien pouvait reconnaître Ulysse métamorphosé en 
mendiant, et l'on répondait que l'instinct et l'odorat le servaient 



(i) p. i8f8, 1. 5. 
(a) Schol. citât. 

(3) Cf. Sch. et sch. éd. a Ruttni. in Od. p', a66. Enst. p. 18x9, 1. 3o. 

(4) T. I,p. 68 , a* édition. 

(5) Uomer's Odyss. book 17, not. of the v. 345. 
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inîenx que la raîsoD de rhomme. On s'ëtonnait aussi qu'un chien 
pût vivre si long-temps, et l'on répondait que, d'après Aristote, la 
vie du chien était de vingt ans (i). Ces doutes prouvent seulement 
que cet épisode était contesté. 



[v. 322 — 3.] Le grand Jupiter ravit à lliomine la 
moitié de sa vertu quand le jour de Tesclavage vient 
le saisir. 

Platon, qui cite cette belle sentence du plus sage des poètes 
(ao<pcdTaToç râv iroiviTâv), comme il le dit lui-même , donne un texte 
un peu différent de celui que portent nos éditions. Voici les vers 
rapportés par Platon : 

fijjbtou "Yocp T8 voou àira{ji.ttpeTat eùpuoira Zeùç 
àv<^pcâv, oôç Âv ^li xarà ^cuXtcv ^ap IX'viai (a). 

La difTérence la plus remarquable est celle de vooç, intelligence ^ 
mot substitué à celui de àps-rn* 'vertu.'La. pensée d'Homère est plus 
morale et plus juste. Au re^te, il est difficile de concilier cette 
pensée avec l'opinion que les anciens avaient sur l'esclavage. Aris- 
tote dit positivement : <t Les premiers et les moindres éléments 
«de la famille sont le maître et r esclave, le mari et la femme, le 
«père et les enfants (3).» Ailleurs : «Le bœuf est l'esclave du 
« pauvre (4). » H va plus loin : «Il est des individus qui par nature 
«sont libres, d'autres esclaves: à ceux-ci il est avantageux de 
« servir, et cela est juste incontestablement (5).» 



[v. 3*f7.] La honte n'est pas avantageuse à Thomme 
indigent. 



(x) Brev. sch. in h. 1. 

(a) De legib. YI, t. 8, p. 3oi éd. Bip. 

(3) Polît. I,c. 3,S I. 

(4) Id. ibid. c. i , § 6. 
(ô) Id. ibid. c. a , § i5. 

l6. 
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Bariiès et Clàrke écrivent à la fid de ce vers Âv^pl npotcrvi » au 
lieu de àv^pl irop sTvai, comme Wolf et Boissonade ; ce qui vaut inG- 
tiiment mieu>t ( i ). Les meilleures éditions portent àv^pt irapetvat (2) ; 
et Platon , qui cite deux fois ce passage^ Técrit les deux fois avec 
le verbe icapstvat (3). Hësiode, imitant Homère, a dit : 

Aî^fioç ^' oùx à'^oOio xexpT](i.6vov âv^pa xo(At^ei (4). 

Mais Gdisford croit que ce vers est passé de la marge dans le texte 
d*Hésiode; c'est-à-dire que le vers d'Homère avait ëté mis en marge, 
et qu'un copiste, pour l'appropriera la manière d'Hésiode, l'avait 
ainsi changé sur un autre vers d'Hësiode : 

ÈkKtÇ ^ OÙX à'^oH X6XpVI(A6V0V âv^pft XO|JLtl[f t (6) ; 

<« une espérance funeste s'empare de l'homine indigent. » On voit 
clairement que le verbe xo{i.î!^et est mieux adapté dans ce cas-ci que 
dans le passage imité d'Homère ; ce qui justifie tout-à-fait la con- 
jecture de Gaisford. 



[y. 365.] Le héros s avance en commençant par la 
droite. 

Je crois que c'est là le vrai sens du mot t*^é^ioL [6), et je ne 
pense pas que cette expression soit là pour ^e^cûç, habilement, avec 
dextérité (7). Ulysse commence par la droite, parce que c'était d'un 
bon augure. AsÇto; a souvent ce sens dans Homère; de là iylHli.% 
trh^LOL'Zct. y des signes favorables [%). « 

(i) Voyez la note d^Ernesti sar ce vers 347- 

(a) "Voyejc Tëd. de Florence, celles des Aides, et l*é(l. d^Allèr; cepen- 
dant il est juste de dire qn'Eustathe lisait àv^pl irpct/.ry]. 

(3) In Charm. t. Y ,p. 12a Bip. , et in Lach. t. Y , p. 207 Bip. 

(4) Op. et dier. , y. 3i5 éd. Gaisford. 

(5) Y. 498 ejusd. éd. 

(6) Brev. sch. in Odyss. p', 365. 

(7) Emesti, Kôppen in Iliad. a^ 597. 

(8) Iliad. t', a 36. Cf. Iliad. 6^ 341 ; <^S 1^9; x', 274 ; <»', 3ao. Odyu. 



A, lai. 
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{v, 382 — 3,] Quel est Tétranger que Ton invitée ^ $i 
ce n*est un de ceux qui se livrent à de$ emplois publics ? 

Knîght termine le discours d'Ëumëe à la fia du vers 382, et 
supprime tout le reste; dans ce cas, voici comment il faut ex- 
pliquer le vers 382 : 

(t car qui va de soi-même chercher son hôte ?» Ce qui me parait 
donner un sens- plus net que celui qu'on est forcé d'admettre en 
ne supposant pas l'interpolation. Knigbt la prouve encore par Le 
mot ^iQpi.ioep'foc» qui lui semble moderne (v. 383); par le ver^e 
ilç (v. 388), au lieu d'iaal^ tu es, que Knight regarde comme la 
véritable forme homérique (i), et enfin par la négligence du di- 
gamma au mot îyiryîpa (a). Quoi qu'il en soit de cette opinion de 
Knight, il faut dire que Platon cite la fin du vers 383 et tout le 
vers suivant (3). 



[v. 44^.] Moi cependant, ils me donnèrent à leur 
hôte qu*il$ rencontrèrent à Cypre, le fils dlasus, Dmètor, 
qui régnait dans cette île. 

Les quatorze vers précédents se trouvent déjà rapportés au qua- 
torzième chant (4)9 et toute l'aventure relative à l'Egypte est la 
même dans le récit qu'Ulysse fait à Eumée et dans celui qu'il fait 
aux prétendants. Mais, au vers 442, il change entièrement les faits ; 
et cependant Eumée est présent à cette histoire, dont la fin est 
toute différente de celle qu'il a entendue. Les scholies ambrosiennes 



(l) Knight est le seul éditeur qui écrive toujours éaai, les autres ad- 
mettent également Èaol et stç. Knight ou supprime les vers qui portent el; 
comme dans ce passage, ou , si le mot se trouve devant une voyelle, et 
que le vers ne soit pas contestable , il écrit éao*. 

(a) Knîght, Not. in Odyss. ^\ 383 — 91. 

(3) Rcip. III, t. VI , p. 167 Bip. 

(4) V. a59— 71. 
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disent à ce sujet : «Eumée se persuade que le mendiant ne s*é- 
nloigne ici de la vërîté que par adresse.' C'est par le même motif 
« qu'il ne dit pas à Pénélope ce qu'il a lui-même appris. Enfin il 
«pense que l'étranger ne ment ainsi devant les prétendants que 
«pour ne pas leur découvrir ce que lui ont dit les Tbesprotes 
«touchant Ulysse (i). » Rochefort supprime toute la partie du 
discours d'Ulysse relative à ses aventures soit en Egypte, soit en 
Egypte, soit à Cypre. Sa principale raison est qu'Antinous, qui a 
déjà saisi une escabelle pour frapper Ulysse, n'aurait pas eu la 
patience de l'entendre (2). Ce motif n'est pas suffisant; les anciens 
héros ne s'irritaient pas quand on leur contait des aventures. 
D'ailleurs Antinous ne prit l'escabelle une première fois que pour 
menacer Ulysse , et la remit ensuite* à sa place. La preuve , c'est 
qu'il la reprend ensuite pour la lancer contre l'épaule d'Ulysse 
(vers 46a). 



[t. 45o.] Mais sollicite-les tous en particulier. 

Les scbolies harléiennes nous apprennent que les anciens cri- 
tiques^tenaient pour suspects le vers 45o et les deux suivants (3). 
Cette observation se trouve aussi dans le manuscrit de Vienne 
i33; mais à la suite est une scholie qui semble justifier les trois 
vers (4). Knight approuve le jugement du scholiaste harléien : 
frigida enim commenta sont (5), dit-il; et en conséquence, il ter- 
mine le discours d'Ulysse au vers 449» ce qui, je crois, est 
préférable. 



[v. 455.] Vous ne donneriez pas même un grain de 
sel. 



(i) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. p', 44a. 

(1) Voyez dans sa trad. de TOdyssée sa remarque sur le v. 446 de ce 
chant. 

(3) Sch. éd. a Buttm. in Odyss. p', 45o. 

(4) Id. îbîd. 

(5) Knight , Net. în Odyss. p', 45o— a. 
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Forme proverbiale pour dire qu'on ne donnerait pas la moindre 
chose à un étranger (i). DansFidylle iiftitulée la Conversation, attri- 
buée par les uns à Moschus, par les autres, et plus probablement, 
à Thëocrite , la jeune fille dit à son amant : 

«Tu dis que tu me donnerais tout, et peut-être qu'ensuite tu ne 
V me donnerais pas un grain de sel. » 

Ici Callistrate écrivait cu^oXa. Ce qui signifie ordures, immondi- 
ces, balayures des chemins (3). Mais il faut s'en tenir à la leçon gé- 
néralement adoptée; c'était celle d'Aristarque (4). 



[y. 474*] Qui porte aux hommes des maux nom- 
breux. 

Selon les scholies ambrosiennes et le manuscrit de Vienne i33, 
il faut terminer là le discours d'Ulysse. Les deux derniers vers de 
ce discours , et les quatre suivants , qui comprennent la réponse 
d'Antinous, sont regardés comme suspects , parce qu'il n'est pas 
probable qu'Antinous, si dur envers les inférieurs, supporte les im- 
précations d'un mendiant , ni que les autres prétendants s'intéres- 
sent au sort d'un homme qui se serait permis de si violentes impré- 
cations (5). Selon Angelo May, la suppression ne tomberait que sur 
les deux derniers vers du discours d'Ulysse ; mais Buttmann com- 
bat cette opinion; car en les supprimant il faut nécessairement 
supprimer aussi le discours d'Antinous, qui sans cela ne se rappor- 
terait à rien. Surtout ces mots d'Antinous oP à'^opsuet; (v. 479) n'au- 
raient aucun sens (6). Cette observation de Buttmann me paraît 
juste, et la correction de May mal fondée. Il est certain que, s'il y a 
une suppression à faire, elle doit tomber sur les six vers(475-4^o}. 

(x) Vid. Eost. p. 1827, 1. 67. 
(a) Ôapiçi>ç, Idyll. «7, v. Sg. 

(3) Eust. p. iSaS, 1. 3. 

(4) Brev. »ch. et schol. ambros. inOdyss. p', 4^5. 

(5) Cf. Schol. arabros. in Odyss. p', 47^ , et cd. Altcii in Odyss. 
p. 963 — 4. 

(6) Sch. in Odyss. edit. a Battmiinno , p. 47 5, note 9. 
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[y* 5do.] Antinous surtout est pour moi semblable 
à la noire mort, 

Arîstarqnc voulait qu'on finit là le discours de Pëaëlope. Il 
suspectait les quatre vers suivants, parce qu*il n'est pas possible 
ici que la reine ait eu connaissance des mauvais traitements d'Al- 
cinoûs envers l'étranger; ou , si elle les a connus, comment le poète 
n'en a-t-il rien dit (i) ? Knighl ajoute à cette raison le défaut de 
liaison dans la suite des idëes, et le mot àxpvi(AC(iuvY] {^oi) , pautfreté, 
qu'il regarde comme d'un âge plus moderne (2). Il n'est que cette 
seule fois dans Homère. 



[v. 545.] Ne voyez-vous pas que mon fils vient de- 
ternuer à mes paroles ? 

L'éternument était d'un augure favorable chez les anciens ; 
«Parce que, ditEustathe, il partait de la tête, la plus noble partie 
«du corps humain. Voilà pourquoi l'usage est de saluer celui qui 
d (Stemue. Cest du moins la cause que lui assPgnent les sages, entre 
«autres Aristote (3).» Montaigne dit la même chose : a Me de- 
ff mandez-vous d'où vient cette coustume de bénir ceux qui éter- 

«nuent? Parce que Véternument vient de la tête et est sans 

«blasme, nous lui faisons cet honneste recueil: ne vous moquez pas 
«de cette subtilité, elle est, dit-on, d'Aristote (4). » On trouve plu- 
sieurs exemples dans l'antiquité où Téternument était considéré 
cpmme un bon augure (5). Cependant il semblerait, d'après un 
passage de Théocrite, que l'éternument était pris quelquefois 
comme un présage funeste : 

SifAixi^a p-cv l'pcdTËC lirsirrapov * { 'yocp é ^etXo'c 
Tooaov i^% MuproOç, o<jov 8?apoç atysc lpavTat(6). 

— — — ii^.^^^^^»^^^.^— ^^^»^ — ^— ^— — ^ , ..— ^i^i— ^—^ ^— ^— ^^^^^.» 

(1) Sch. éd. a Bnttm. in Odyss. p', 5oi. 
(a) Knight, Not. în Odyss. p', 5oi — 4. 

(3) Enst. p. i83 1 , I. a6. Cf. Aristot. Probleia. 33 , $ 7. 

(4) Essays , 1. 3 , ch. 6. 

(5) Cf. Athen.DeipD. II, p. 66, c. Xcnoph. Cyri expod. III , a ,§ 5. 
Aristsen. lib. II , ep. 5. Anthol. Graec. t. II , p. 426 éd. Jacobs. 

(6) Id. 7 , 96. 
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«Les «mours ont éternaé à Simtchide, car lé malheureux aime 
« auCant Myrto que les chèvres aiment le printemps. » Properce a 
dit au contraire : 

Aureus argntum sterauit omen Amor (x). 

Morin, de l'Académie des inscriptions, est auteur d'un mémoire sur 
cette question : Pourquojr on fait des vœux en faveur de ceux qui e'ier^ 
nuent ^i). Finissons en. disant que la formule du salut chez les 
Grecs, quand on éternuait, était ZeO (rûaov,xe qui répond tout«à- 
fait à notre : Dieu dous bénisse ^3). 



[y. 346 — 7-] La 'mort nest plus douteuse pour les 
prétendants, pour eux tous; pas un n'évitera le trépas et 
le destin. 

Le vers 547 ^^ ^^ trouve point dans l'édition de Florence ; il 
ne se trouve point non plus dans le manuscrit de Vienne (4) ; ^t 
Clarke dit qu'on peut très -bien le supprimer (5). Knight ne l'ad- 
met pas. Dans ce cas le sens est simplement : «Non, la mort n'est 
«plus douteuse pour les prétendants. » 



[v. 599.] Partez, après avoir goûté. 

C'est, je crois, le vrai sens du verbe èivùxhoLç^ qui doit s'en- 
tendre d'un repas que l'on prenait dans le courant de l'après-midi 
entre le dîner et le souper, comme le dit Athénée, qui, après avoir 
cité le passage d'Homère ci-dessus, ajoute : Ô xoXcûat tivcç ^etXivov, 
Z Içt jASTaÇù ToO 09* i^iAiûv Xs^ofiévGU àpiçou xat ^siirvou (6j. Selon ma- 

(i) Eleg. lib. II, 3,24. 

(2) T. IV, p. 3a5. 

(3) Anthol. II , p. 395 Jacobs. 

(4) Vid. éd. Alterî Odyss. p. 964. Cf. p. 334 et Soi. 

(5) Voyez sa note sur ce v. 547. 

(6) Lib. I, p. II , E. Cf. Enst. p. i83a cale, et iait. i833 , et brcv. 
scb. in h. v. 
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dame Dacier, quelques anciens critiques pensaient qu'on devait 
entendre ici un repas fait après ]esouper( i). Je n'ai rien découvert, 
ni dansEustathe, ni dans les scholiastes, qui pût autoriser une telle 
conjecture. Je pense donc qu'il s'agit ici du repas que nous nom- 
mons le goûter f et qu'on prenait, comme nous, lorsque le soleil 
était sur son déclin. Je sais qu'à la rigueur on pourrait supposer 
qu'il s'agit ici du souper (to ^opirov); mais ce repas, le dernier de 
tous , ue se prenait qu'après le coucher du soleil , au moment de 
s'aller coucher, comme cela résulte d'une foule de passages (a). 
Or ici il ne peut pas être question de ce dernier repas, puisqu'il est 
dit que le jour déclinait lorsque Eumée quitta le palais : MXuOe 
^cuXov fyoL^ (3). C'est même de ce mot deteXov qu'est venu le verbe 
^euXiiiaoC) pour exprimer que ce repas se prenait non pas à la fio, 
mais.au déclin du jour. Seulement il est permis de croire que cse 
goûter n'était pas un repas d'habitude. Télémaque ici n'engage 
Eumée à le prendre que parce que le pasteur va se mettre en 
route, et qu'il n'arrivera à la bergerie que fort tard. 

CHANT XVIII. 



[v. 5 — y.] Il se nommait Arnée; c'est le nom quà 
sa naissance lui donna sa mère ; mais tous les jeunes 
gens rappelèrent Irus , parce qu*il faisait les messages 
que chacun lui donnait. 

(x) T. III de sa trad. p. 146 (i 7 16). 

(a) Cf. Iliad. u', 466—7 ; i', 73o— 4; +', 55. CWyss. ^', 4^9 «1^74; 

v% 34 9 etc. ^ 

(3) y« 606 de ce chant. 

\ 
\ 
\ 
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Le nom à^Irus, comme celui d*Iris, la messagère des dieax, est 
dërivé du verbe glçtù^je dis, f annonce (^i). Les scholiastes ont aussi 
cherche rélymologiedu nom d'ornée (ÀpviToç), que le mendiant re- 
çut àsa naissance; les unsle fontdëriverde àpvuoOaiy/reWr^; d'autres 
de àpaloc, maudit; d'autres enfin le tirent de àiro tûv àpvûv) desagneaux, 
parce qu'il avait Tair £un soi, dun niais (a). Ces. éîymologies ne 
sont pas vraisemblables. Observons ici que l'auteur du grand Éty- 
mologique , au lieu de la fin du vers 5 , telle que nous l'avons, 
To i-àp ÔÉTO woTvi* uLiiTiQp, ëcHt aiusi : tô -^àp ÔIto ol irore jXTQTïip (3) | le- 
çon approuvée par Buttmann et suivie par Knight. 



[v. 27.] On dirait une vieille enfumée. 

rpTiuç xa{xivfii> signifie, comme je le traduis, une meilU enfumée, 
camini fuligine oppleta (4)« Selon Aristarque et Hérodien, le poète 
désigne ici les femmes qui rôtissaient l'orge pour en faire la fa- 
rine (5). Cependant on peut expliquer l'adjectif xafAivù pair les 
rides, ainsi que le dit Eustathe, ^là to puaov irpooûiTOu (6), ou enfin 
entej[idre un corps cassé par Fâge , en dérivant xautvù du verbe 

XOfAVtO (7). 



[v. 58 — ^9.] Tous promettent aussitôt ce que désire 
Ulysse. Quand ils ont juré , que les serments sont ter- 
minés. 

Le vers 5() ne se trouve pas dans plusieurs éditions. Wolf le 



(i) Scb. éd. a Battm. in Odyss. o', 6. 

(2) Ead. sch. v. 5. 

(3) Etymol. magn. in voc. Apvotoç. 

(4) Henr. Steph. TLesaar. t. II, p. 47 , P. 

(5) Scb. éd. a Battm. in Odyss. o^ 27. Cf. optîmani correctionem 
Buttmanni in h. 1. 

(6) P. 1835,1.39, 40. 

(7) Hesych. in y. KajAtvû. 



a5a OBSERVATIONS 

met entre deuK pareutbèsfls, Barnès Tadmat en le marquant d'un 
astëriaque , et ne le compte pas au nombre des vers, pour ne pas 
intervertir Tordre des numéros. Ce vers, qui se rencontre plusieurs 
autres ibis dans l'Odyssée (i), sans doute était supprimé dans ce 
passage, parce qu'on supposait que les prétendants seconteolè- 
rent d'une simple promesse , sans y joindre la solennité du ser- 
ment. 



[v. 64 — 5.] C'est moi qui suis votre hôte ; ces princes 
m'approuveront, Antinous, ainsi quËurymaque, tous 
deux pleins de prudence. 

Knîght supprime ces deux vers. Il pense que les mots Çeivo^^xo; 
{xèv é'YÙv, ayant été mis en marge, seront devenus roccasîon de l'in- 
terpolation. Il ajoute que certainement le poète n'aurait pas donné 
Tépithète de ir«inMi[i.svoç au violent Antinous (a). Ces raisons ne 
sont pas suffisantes. La première est purement gratuite; la seconde 
suppose aux épithètes homériques une importance que peut-être 
elles n'ont pas. D'ailleurs, pour justifier cette ëpithète, on peut dire 
avec Eustatbe que Télémaque l'adresse ici aux deux chefs des 
prétendants pour se concilier leur bienveillance. Barnès marque 
le vers 65 d'un astérisque, pjirc^ qu'il met en premier le nom 
d'Antinous au lieu de celui d'Ëurymaque, comme toutes les édi- 
tions précédentes. Cette leçon de Barnès, qui est celle du texte 
d'Ëustatbe (3), a été adoptée par Wolf et Boissonade. Antinous, 
le chef des prétendants, doit être nommé le premier (4). 



[v. 73.] Bientôt Irus anéanti. 

J'ai rendu les mots ipoç Âtpoç, par Irus anéanti. Il n'est pas pos- 

(i) Cf. Iliad. Ç', a8o. Odyss. 6', 878 ; x', 346 ; |a', 3o4 ; 0', 438. 
(i) Knîght, Not. in Odyss. a', 6J — 4. 

(3) Je dis da texte d'Ëustatbe, car dans le courant du commentaire 
Kurymaqne est non)mé le premier. Cf. p. 1837 , 46. 

(4) Cf. Bames. Not. in Odyss. a', 64. 
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sîble de traduire eh français lé mot Âipoç, b'est-^à-diré le pritUtif 
joint à on nom propre. Les interprètes même ne ioht pas bien 
d'accord sur le vrai sens de ce mot. Eustatbé pense que Âi^oc est 
là pour Kocxot^oç, méchant, funeste Itiu , comme aU dix>neuvième 
chant de TOdyssée le poète a dit en un seul mot KaMctXiov {i)jfu'^ 
neste liion, Euslathe cite aussi celte expression de Sophocle, Sicvoç 
ôlûnvcç (a) , pour signifier un sommeil léger (3). Mais l'explication 
qui me parait la plus probable, c'est de laisser au privatif toute sa 
yaleur; de sorte que ipeç ÂVpoç veut dire/rui^ qui ne sera plus Iras, 
Eustalbe (4) et les scholies ambrosiennes donnent cette interprë- 
tation (5). C'est dans le même sens qu'i£scliyle a dit vâeç avaec(6). 
Tel est du moins le sens adopté par le scholiaste (7). 



[v. 84 — 5.] Je t'enverrai sur le continent au prince 
Echétus, le plus cruel des hommes. 

Madame Dacier etBitaubé traduisent les mots 7rsfx(|;â> 9' îinsipov^t, 
je Renverrai en Épire ; mais je crois qu'il est question ici du con- 
tinent, parce que dans Homère -n rfliaçoç s'entend toujours ainsi^ et « 
non du pays de VÉpire (8) proprement dit. Wolf et Boissonade 
ont donc eu raison d'écrire le mot rtn%iç6v^t sans admettre l'initiale 
majuscule, comme les autres éditeura. On trouve au commence- 
ment du* septième chant de l'Odyssée (v. 8 et 9) les mots kiTtiçoLvn 
(sub.'YpY}t>;) et kntiçifii^, qu'Eustathe explique par gui est de VÉpire, 
et qui ment de t Épire, Je me suis conformé à cette interprétation, 
quoiqu'elle puisse être contestée (9). Je doute, en effet, que du 

(1) Odyss. t', a 60. 

(a) Pbiloct. 848 éd. Brunk. 

(3) East. p. 1837,1. 61 — a. 

(4) P. c. 1. 63. 

(5) OùxsTt év^ûaiv l<T9{xevoç ipoç. Scb. éd. a Biittm.iû Odyss, xs\ 7a. 

(6) Fers. 68a éd. Stanl. 

(7) A{ (jLY)X€Tt vîiiç, àiruXovTO •yap. Sch. în eamd.. T^rs. 

(8) Cf. Iliad. 6', 635, et sch. éd. aBattm. in Odyss. V)', 8. 
{9) Voye* les obss. sur le v. 8 du Vir ch. de TOdysscc. 
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temps d*Homère la dëoomiaation d*É/fire îùi donnëe à cette partie 
de la terre fei^'ine sitoëe en face d*Itfaaque et des autres îles. 

Les scholiastes racontent sur ce prince Échétus beaucoup de 
cruautés (i), qui sans doute ont été imaginées d'après ce passaf;e 
de rOdyssée, et qu*il est inutile de rapporter ici. 



[y. i3o — I.] La terre ne nourrit rien de si faible que 
rhomme , parmi tous les êtres qui rampent et respirent 
sur cette terre» 

Knight supprime le vers i3i, qu'il croit tire de l'Iliade (2); ît 
observe en outre quePlutarque, dans son traite de la Consolât Iod* 
cite ce passage (3) sans rapporter ce vers (4). Observons aussi que 
ce vers ne se trouve pas dans le manuscrit de Vienne C2CXXIII (5), 
et que le sens est bien meilleur en s'arrétant à ces mois : > La 
« terre ne nourrit rien de si faible que Thomme. » 



[y. i36 — 7.] Tel est l'esprit des faibles humains, il 
est selon le jour que lui donne le père des hommes 
et des dieux. 

Quelques interprètes, par ces mots jn' fy^oiç, selon le Jour, en- 
tendent l'état de l'atmosphère, qui influe plus ou moins sur notre 
caractère; d'autres pensent qu'il est ici question de la bonne ou 
mauvaise fortune (6); ce qui présente un sens bien meilleur, et 
beaucoup plus analogue à ce que vient de dire le poète. Clarke 
cite à cette occasion ces deux vers d'Arcfailoque rapportés par 
Diogène de Laêrte dans sa vie de Pyrrhon : 



(i) Sch. éd. ■ Bnttm. in Odyss. 9, 85. 
(a) Ilîad. pS 447. 

(3) T. VI, p. 396 éd. Reisk. 

(4) Knight, Net. in Odyss. a', x3o. Yid. Clark. Not. in eamd. vers. 

(5) Voyez réditîon d*Alter, Odyss. p. 8o5. 

(6) Sch. éd. a Bultro. in Odyss. a', x36. Cf. East. p. 1840, 1. 5o seqq. 
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Toïoc àv6p(Mroi9i voûç, & FXflcSxe, Atirrtvco irftt, 
'yiviTAi Ovirroiç 6xoiv}v Ziuc iç' Vif<.cpif)v à^et (i). 

«Glaucus, fils de Leptine, Tesprit des hommes mortels est selon 
« le jour que leur envoie Jupiter. » 



[▼. 1840 ^® nirai point seule au milieu de tous ces 
hommes ; je suis retenue par ma pudeur. 

Après ce vers, le manuscrit de Vienne CXXXIII en ajoute un 
autre qui n'est admis par aucun éditeur; en l'adoptant il faut 
lire ainsi : 

at^^o{xat '^à^ 

p.t<rYtodat (xvnçvi^atv uiTep<pioc>.oiatv à^arfc^ (a). 

Cest-à-dire : n Car j'ai honte de me mêler par nécessite à l'assem- 
« blée des audacieux prétendants. » Ce vers est visiblement une 
glose de quelque scholiaste qui aura voulu donner un régime au 
verbe ai^eo{xai, et qui peut-être se sera rappelé ce passage du vingt- 
quatrième chant de Tlliade : 

aî^sopai ^c 

(xtOYtod* à6avaToiai (3). 

Ce qu'il y a de certain , c'est que ce verbe n'a pas toujours 
besoin de régime (4); mais ces exemples sont rares dans Homère. 



[v, 19a — 4«] D'abord elle lave le beau visage de Pé- 
nélope avec l'essence divine dont se parfume Cythérée, 
couronnée de fleurs, lorsqu'elle conduit Taimable chœur 
des Grâces. 

(i)L. IX,S7i. 

(a) Cf. éd. Alteripdyss. p. 968. 

(3) Iliad. (ù', 90. 

(4) Iliad, p', 94—5. 
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Knigfat retranche ces trois v«rs, et dit que le nom de Cythérée, 
appartenant aux temps modernes , décèle éuffisaitiment l'interpo- 
lation (i). Observons aussi que c'est la seule fois où dans Homère 
le mot xaX>.o;(vers 19^), heauté , signifie />ai/f<m^ essence. A ce même 
vers 192, Wolf et Boissonade écrivent irpcacdirara au lieu de irpoa- 
cdira Tiy que portent toutes les autres éditions. Cette leçon, autorisée 
par le manuscrit de Bentley, avait été déjà soupçonnée par Henry 
Kstienne, qui s'autorisait du mot itpoociitam , vers aia du septième 
chant de l'Iliade, 11 est certain que la oopulative rt ne paratt pas 
devoir être admise dans ce passage, où il n'y a point d'énumération. 
Cependant, comme on trouve souvent le mot TPpoaconA employé au 
singulier et rarement au pluriel , Clarke propose d'écrire : 

KflcXXeî'fxcv 01 xpcÂTft , irpoWirà re xaXà xaOnpsv; 

« elle lave avec Tessence d'mne le corps et le beau visage de Péné- 
«ilope;» ce qui justifie la copulative, et ce qui se rapporte aux 
paroles d'Ëurynome : 

«( après vous être lavé le corps et parfumé les joues. » Cette le^on 
assez ingénieuse n'est appuyée sur aucune autorité* 



* [y. 228 — 9.] Cependant, au fond de mon ame, je 
comprends , je sais chaque chose , les bonnes et les man- 
vaises; autrefois je n'étais qu'un enfant. 

Aristarque retranchait le vers 229 ; dans ce cas, le sens s'arrête 
à ces mots : je comprends , je sais chaque chose (2). £n effet, les mots 
suivants , i<AXd ri xai rà xi^ii9.y les bonnes et let mauvaises, ont bien 
l'air d'avoir été ajoutés comme glose explicative. Knight supprinse 
les trois vers suivants, non sans raison peut-être. Car comment 
Télémaque, qui vient de dire voeo» xxt ci^a exaça (v. 228), yV; 
comprends , je sais chaque chose, ajoute-t-il presque aussitôt cù ^- 

(i) Knight, Not. inOdyss. ^, 191 — 3. 
(1) Sch. edit. a Bntlm. in Odysi. 9', 229. 



SUR LE CHANT XVIIl. 967 

yafiLai Kma voiioai (v. a3o), je. ne peux pas comprtFidre toutes cho$e$ ? Il 
y a là une contradiction évidente ; en adoptant la suppression des 
quatre vers^ comme le propose Knight , voici quelle est la suite dti 
discours : <i Cependant, au fond de mon ame, je comprends, je 
<c sais chaque chose ; mais ce n*est point par la volonté des préten* 
« dants que s'est ëlevëe la querelle d*Irus et de l'étranger. « 



[v. 328 — 9.] Toi qui refuses d aller dormir dans une 
forge ou dans quelque taverne. 

XoXxiiîov ii ^op.ov eX6oiv, en allant dam une maison ^ airain , c'est-à"^ 
dire dans une forge , endroit où l'on travaille l'airain. C'était là que 
se téfugiaient les pauvres, parce qu'ils y trouvaient du feu (i). 
Quant au mot Xitr^^ tous les interprètes l'expliquent par un lieu 
public y où l'on allait causer, et passer son temps (a). Ce devait être 
en gënëral les gens d'une basse classe et les vagabond» qui s'y rei^ 
daient, puisque c'est là que l'insolente Méiantho. renvoie Ulysàe, 
qu'elle prend pour un mendiant. Aussi Hésiode recoœmande-l-il de 
fair ces sortes de réunions (3) ; et plus loin il ajoute qu'on n'a pas 
grande espérance à concevoir de celui qui y pasae sa vie (4)* Voilà 
pourquoi j'ai cru devoir employer ici le mot de taverne. Plus tard 
il est probable que ces lieux-là devinrent le rendez-vous d'un 
meilleur monde , puisque Pausanias donne la description d'une 
leschéy où se trouvaient de fort belles peintures (5). Knight observe 
qu'il n'estjamaisfait mention de ces lieux de réunion dans l'Iliade; il 
en conclut que ce poème appartient à une époque où cet usage n'exis- 
tait pas encore (6). La raison n'est pas suffisante ; car il est plusieurs 
détails domestiques que le poète n'avait pas occasion de rappeler 



» I I ■ I . n i 



(i) East. p. 1848, 1.60. 

(a) Sch. éd. a Battm. inOdyss. 9', Sag. Eflst. p. i4S(^, 1. Ilesycb. 
et Said. in voc. Xéoy^n» 

(3) Op. et d. 49 < éd. Gaisf. 

(4) y. 498 , et Sch. in v. 49< ejasd. éd. 

(5) Ltb. X, c. a5. 

(6) Proleg. S 43 seqq. 

17 
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dans un camp. Tai dëja parlé de cette opinion de Knighl (i); 
iroicî les autres raisons qu'il donne pour la justifier. Ou trouve 
dans r Odyssée une corde de byblos (p6€Xtyov SwXov) (a), plante d'E- 
gypte inconnue à l'auteur de l'Iliade , de même que le verbe dijTeùw, 
exprimant l'idée de sei-vir sans être pourtant esclave (3). Les 
noms de Messèm et Ae Messémens^ qui sont cites dans l'Odyssée, 
ne se trouvent pas dans l'Iliade parmi les villes du Pëlopon- 
nèse. Dans l'Iliade les servantes sont toujours nommées ^p.ttal» 
etpawttwai, et jamais à^oOXai, comme dans l'Odyssée, à moins que 
ce ne soit dans les passages interpolés (4). Knight obsei-ve en 
outre que dans l'Odyssée les mots commencent à se contracter, et 
que déjà les formes- élégantes de l'Attique remplacent l'antique 
majesté de la langue primitive. Ainsi dans l'Iliade on trouve tou- 
jours vwwpivoç (5), et dans l'Odyssée vwvu{i.pç avec la pénultième 
brève (6); 6é<nr»ç , dans rOdyssée (7) , pour Oeoirédioç (8) ; à-Yporai (9), 
pour à-Ypoiûrai (10), etc. Knight trouve aussi des différences de 
syntaxe et de mythologie. L'auteur de l'Iliade ne suppose pas que 
Mercure soit le messager des dieux , que Délos soit consacrée à 
Apollon , ni que cette divinité y rende des oracles (11). Il observe 
que dans l'Iliade les cordes de la lyre sont en lin (i a), dans l'O- 
dyssée qu'elles sont en boyaux , comme aujourd'hui , avec des 



(«) ^^V ^^ **^"* •u' 1« ^« 7^ da second chant de l'OdysMe. 
(a) Ody8s.ç', 390— I. 

($) Odyss. V, 489 et </, 357. L'expressîon 6ïif»ûffa|A8v m trouve dMS 
VlUad. 9', 444» «■" 1« P«Mage est rapprimé par Knîght. 

(4) Voye« les obss. sur le ▼. 395 da in** ch. de miade. 

(5) Voye* le» ohaenr. »ar le v. 70 da XII' ch. de riliade. 

(6) Odyss. v', a39 ; f, i8a. On trouve aussi vwvjuvoç daos rodyss. 

a', aaa. 

(7) Odys». a\ 3a8;6', 498- 

(8) Iliad.6',67oetinillies. 

(9) Odys». w', a 18. 

(10) niad. V, 548, 676; 0', 372, etc. 
(il) Cf. Odys». C, i6a ; 6', 79—81. 
(la) Iliad.o, 570. 
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chevilles pour les tendre plus ou moins (i); que les maisons, 
selon l'auteur de l'Iliade, n'ont point de colonnes, et que l'auteur 
de rOdyss^ en fait souvent mention (a). Dans les arts d'un 
usage plus familier, l'Odyssée laisse apercevoir l'origine de la chasse 
à l'oiseau (3) et de la pêche au filet (4); ce qui indique une 
civilisation plus avancée. Sur les différences qui existent entre les 
deux poèmes, et qui semblent indiquer que l'Odyssëe est plus 
moderne, on peut consulter l'ouvrage de Benjamin Constant in- 
titulé De la Religion (5). Je pense aussi que les chants dont se 
compose l'Odyssée appartiennent en général à une époque plus 
récente que ceux de Tlliade (6). 



[v. 33o — 2.] Maïs tu préfères ici discourir avec au- 
dace au milieu de ces héros nombrei^ , et dans ton 
ame tu ne redoutes rien. Est-ce que le vin a troublé 
ta raison , ou ton esprit est-il toujours ainsi ? tu ne 
débites que des paroles inconsidérées. 

Les anciens critiques supprimaient ces trois vers , comme ayant 
été transportés ici du discours d'Ëurymaque , où ils se trouvent 
on peu plus loin (vers 390-^2) , attendu que , dans ce passage , 
Ulysse n'a point encore parlé avec audace (7). Wolf adopte cette 
opinion ; dans ce cas, voici quelle est la suite de la narration : 
« Mais tu préfères parler ici. Serait-ce donc la joie d'avoir terrassé 
« le mendiant Irus ? » De cette manière le sens est très-bon. 



[v. 367.] Durant la saison du printemps, lorsque 
viennent les longs jours. 

(x) Odyss. 9', 406 seqq. 

(i) Odyss. af, 127 ; p', ag; t', 38. 

(3) Odyss. y/, 3oa. 

(4) Odyss. x\ 386. 

(5) T. III, 1. VIII, p. 409 — 71. 

(6) Yoy. Thist. des poésies homér., p. 3S , 4 1 et suiv. 

(7) Sch. éd. a Battra, in Odyss. &, 33o. 

17- 
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Les scholies ambrosiennes expliquent fort bien que éfrt t* ^«t* 
l&flwpoe iriXorrxt ne veut pas dire lorsque les jours sont Us plus grands, 
mais lorsque les jours grandissent (i). Eustalhe observe aussi que 
c^est pendant le printemps qu'on fait la réeolte des foins (a). 



[v* 393.] On bien enfin serait-ce la joie dayoir ter- 
rassé le mendiant Irus ? 

VTolf renferme entre deux parenthèses ce vers, qui ne se trou^ve 
point dans le manuscrit de Vienne CXXXUI (3). U ne se trouve 
point non plus dans l'édition de Florence (4). Knigfat supprime ce 
vers et les trois précédents queMëlantbo adresse à Ulysse, comme 
nou4 l'avons vu (5). Wolf , au contraire , supprime les trois vers 
dans le discours de Mélantho, en laissant subsister le quatrième, 
qu*il retranche ici. La leçon de Wolf est la meilleure ; il est tout 
simple qu'après le discours d'Ulysse Eurymaque lui reproche 
de parler avec audace , tandis que la servant^ Mélantho , comme 
l'observent tes scholies ambrosiennes, n'est paa ea droit de lui 
faire ce reproche (6). 



^^^%»*<%^^>% 



[y, 4^8— -9, ] Cependant , après vous être bien ras- 
sasiés , allez goûter le sommeil en rentrant dans vos de- 
meurer 9 si qe^t là votre désir ; je ne contrains personne^ 

Knight finit le discours de Télëmaque à ces mots : > Cependant, 
« après vous être bien rassasiés , allez goûter le sommeil en rentrant 
« dans vos demeures , » et retranche le vers suivant ^ comme une 
addition ridicule (7). Il est fâcheux que cette opinion ne soit pas 



mm^ 



(i) Sch. éd. a Bottm. in Odyss. <r', 567. 
(a) Enst. p. x85i,i. 5i. 

(3) V. AUeri éd. Odyss. p. 970. 

(4) Cf. Yar. lect. in h. v . éd. Erneiti. 

(5) Voy. lesobM. snr le v. 33o de ce chant. 

(6) Sch. éd. a Bnttni. in Odyss. &, 33o. 

(7) Knight, Net. în Odyss. o', 407. 
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a]^pUyée de qtiél<}u« àatoritë, <^r elle nie parait très-fondée. En 
effet, ott ne voit pas pourquoi Tëlémaque, après avoir dit auK 
prëtendants de se retire^^ ajoute lorsque mwtre esprit v&us le corn'- 
mande. J*ai traduit ei tel est wftrt désir, pour lier cette phrase 
avec ce qui précède. 



^^mtm^^^^m^ 



[y. 4^3 — 4'] Aussitôt le héraut Moulius de Duli- 
chium. 

Le grec porte : MoùXtoç^pcAc, x^pu$ AouXixuuc <<1e héros Moulius, 
héraut de Dulichium. » Eustathe observe que notre poète donne 
indiffëremment le nom de he'ros à toutes sortes de personnages , 
même aux serviteurs ; c'est ainsi qu'au quatrième chant de l'O- 
dyssée il dit le puissant Étéonée , quoique celui-ci fût un serviteur 
de Ménëlas (i), et que souvent Euroëe est appelé opxA{^o? àv^pûv (a), 
chef des hommes (3). Ce qui confirme ce que j'ai dit, qu'il ne faut 
pas attacher trop d'Importance aux épithètes et aux dénominations 
homériques (4). Cependant, quatat à Étéonée et à Eumée, il ftiut 
dire que ces dénominations leur étaient données parce qu'ils avaient 
d'autres serviteurs sous leurs ordres (5). 






CHANT XIX. 



[v. 17 — $.] Les superbes armes de mon père, que 
la fumée a ternies dans ce palais. 

(i) Odyss. ^', ai. Yoyes les obM. en cet endroit. 
(9) Cf. Odyss. l'f sa , xax; c', 35x , etc. 

(3) East. p. x85a , 1. $9 seqq. 

(4) Voy. les obss. aor le v. 64 de ce XYIII" cL. de TOdyssée. 

(5) Voyex les obu. sur le v. aa dn IV* ch. de TOdyssée. 
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Knîght termine aa vers i8 le discours de Télémaque, et sup- 
prime les deux derniers vers (19 et 20). Le sens finit très-bien 
au vers 18; cependant aucun ancien critique n'a blâme les deux 
vers suivants y et Ton ne voit aucune raison philologique de les 
retrancher. 



[v. 27 — 8.] Je ne veux pas qu'il reste oisif, celui 
qui touche à mon boisseau. 

Cest-à-dJre celui que je nourris (1). De là aussi cette expression 
proverbiale : im xocvtxoc [xtj xoftiCcu (a), ne t'assieds pas sur le boisseau, 
pour exprimer qu*il faut travailler chaque jour pour se procurer 
sa nourriture. 



[y. 33 — 4-] Devant eux la déesse Pallas , portant un 
flambeau d*or^ répandait line vive lumière. 

Le mot Xwxvovy que je rends par le mot générique de flambeau , 
ne doit pas s'entendre ici d'une lampe proprement dite, signifi- 
cation qu'il n'a eue que beaucoup plus tard (3) ; les lampes n'é- 
taient point encore en usage dans les siècles héroïques (4). Nous 
voyons en effet, au chant 18, qu'on avait coutiime alors de mettre 
du bois sec dans des espèces de réchauds pour éclairer les ap- 
partements (5). C'est sans doute un de ces réchauds que prend 
Minerve pour éclairer les deux héros. Quelques critiques, pensant 
qu'il n'était pas convenable de faire porter à Minerve un flambeau, 
disent que la déesse répandit la lumière comme si elle portait 
un flambeau d'or (6). D'autres expliquent ce passage allégorique- 



(i) Cf. Brev. Bch. in Odyss. t', a8. Eusl. p. i853, 59. 
(a) Anecdot. graeca, éd. Boissonad. 1. 1. p. 1 13, et Dnporti Gnomolog. 
p. a58. 

(3) Cf.Pans.I, a6. 

(4) Sch. éd. a Bultm. in Odyss. t', 84. Enst. p. i854 , 1. 5o. 

(5) V. 3 07 seqq. 

(6) Ead. scbol. 
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ment, et disent qu'ici Minerve est la prodence qui rëpand une 
pure lumière (i). C'est prêter beaucoup trop d'esprit au poète. 
Remarquez cette expression , vers 34 > çao; iirout, mot à mol, elle 
faisait lumière : tournure fort usitëe dans le riiidi de la France. 



[v. 92.] Tu le paieras de ta tête. 

Mot à mot, tu ressuieras, ou tu le frotteras avec ta tête, Eustathe 
dit que celte métaphore est tirëe de l'usage qu'avaient les meur- 
triers d'essuyer leurs glaives à la tête de celui qu'ils avaient tué y 
comme l'ibdique un passage de Sophocle (2). Peut-être vaut-il 
mieux dire tout simplement que cette mëtaphore est particulière 
à la langue grecque, et qu'on en trouve de semblables dans toutes 
les langues. C'est ainsi que nous disons en français essuyer un af- 
front , se laver et un crime. Clarke cite un passage d'Hérodote où la 
même expression est employée, et dans le même sens (3) ; Ërnesti 
un passage de Josèphe (4). 

[y. 109.] Vous êtes comme un prince irréprochablei 
qui, plein de respect envers les dieux, etc. 

Platon , qui veut qu'on n'aime la justice que pour eile-mémey 
blâme notre poète de ce qu'il nous représente les biens matériels 
comme la conséquence immédiate de la justice d'un roi (5). C'est 
être bien rigoriste. Homère ne dit pas ici qu'on doive être juste à 
cause du bien qui peut en revenir; il peint seulement les avan- 
tages, même matériels, qui résultent d'une administration juste. 
Or il est très-moral de prouver qu'une conduite selon la justice 
est non seulement la meilleure, mais encore la plus avantageuse. 
Platon lui-même, en donnant la justice pour base à sa ville ima- 

(x) Ead. sch. 

(2) £u9t. p. 1857, 3. 

(3) I, i55. 

(4) Antiqait. Jud. XYIII, 6,10. > 

(5) Reip. lib. II, t. 6, p. ai 8 éd. Bip. 
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gioftiro , qu'a-t-il toalu , sîdod procurer à ses habitants le plus de 
bonheur possible? 

Horace semble avoir youIo imiter ce passage dans sa descrip- 
tion du règne d'Auguste : 

Tutus bos etenim rura perambulat, 
Nutrit rura Cen», almaque faustitas; 
Pacatum volitaat per mare navitae (i). 

An reste, je soupçonne un peu les vers 1 1 1 ~ 4 d'élre d'une com- 
position moderne. On conçoit bien que sous un règne paisible les 
vaisseaux marchands parcourent la mer, comme le dit Horace, 
mais non que la mer l'enferme plus ou moins de poissons, OflÛiaooa 



[v. 121—1.] Craignant d'ailleurs que vous-même ou 
lune de vos servantes ne s'irrite contre moi, qu'elle 
ne dise en me voyant répandre des pleurs que mes es- 
prits sont appesantis par le vin. 

Knight arrête le sens à ces mots : Craignant que ^voiu-m^e ou tune 
de vos servantes ne s'irrite contre moi* Il pense que la liaison de la 
phrase et le verbe ^oxpuirXcdttv^ qu'il regarde comme n'étant pas 
homérique y suffisent pour déceler l'interpolation du vers laa (a). 
Cependant Aristote cite ce vers laa, mais avec des différences 
notables, soit, comme le dit Barnès, qu'il n'ait eu en vue que le 
sens, soit qu il ait suivi une autre édition , <:e qui est le plus pro- 
bable, et ce qui prouve aussi que ce passage a subi de graves alté- 
rations. Voici le vers tel que l'écrit Arislote : 

«Et il me dit que je pleurais parce que j'étais plein de vîn.v 
Comme on voit , le sens diffère de celui d'Homère. 



(i) L. IVOd. 5, 17. 
(a) Knigbt, Not. in OdyM. t', laa. 

(3) Problem. sect. 3o, t. II, p. 816 éd. Dav. Barnès écrit: Kot y6 jas 
<{PT)ai} X. T. X., pour rétablir la lu'sare^ 
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[▼. i63.] Car, sans doute, tous ii*étes pas né du 
Tietix chêne ou du rocher. 

Mot à mot : « Car voas n'êtes point de Tancien chêne ou da 
«rocher.» J'ai dëja parle ailleurs du sens de ce proverbe (i). Les 
scholies ambrosiennes et les petites scholies donnent la même ex* 
plication. 



[t. 175 — 7.] Là sont les Achéens, les magnanimes 
Cretois autochthones, les Cydoniens, les Doriens divisés 
en trois tribus , et les divins Pélasges. 

J'ai rendu le mot ÉTSOxpvrrsc par les Cretois autocktkones, comme 
l'expliquent Eustathe (a) et les petites scholies (3). Le sens ëcymo- 
logîque dérive ce mot de ire^c, "vrai, et de Kpiiiç 9 Cretois. Homère 
distingue ici les naturels du pays de ceux qui vinrent ensuite 
s'établir dans la Crète. ' 

Knight supprime le vers 177, où il est question des Doriens, 
parce que, dit-il, ce ne fut que plusieurs siècles après que les Do- 
riens vinrent s'établir dans la Crète (4). 



%^%%*»*%>»«% 



[v. a46.] Il avait de larges épaules, la peau basanée 
et les cheveux crépus. 

Bamès observe avec raison que Suidas s'est trompé en disant 
que ce vers regardait Ulysse, il aurait dû dire Burjbate (5). Thomas 
Blackwell , qui a fait des recherches sur la vie et les écrits d'Ho- 
mère, s'exprime ainsi à l'occasion de ce portrait d'£urybate:«Se8 
«épaules rondes et ramassées, son teint hâlé, ses cheveux bouclés 
«et courts, promettent cette sorte d'intelligence et d'aptitude pour 



(i) Voy. les obss. sar le v. 116 dû XXIl' ch. de miade. 
(a) P. 1861, 6. 

(3) Inh.v. 176. 

(4) Knight, Not. iiiOdyss. t', 177. 

(5) In voc. 'YuptDC. 
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«le travail et les affaires qui sont nécessaires dans un second rôle 
«de la société, et donnent Tidëe d'un homme qui sait subordonner 
«ses passions et ses goûts à ceux de son maître (i).» Certes c'est 
juréter des intentions bien fines à Homère. Ulysse fait ici le portrait 
d'Eurybate, comme, quelques vers plus haut, il a fait la descrip- 
tion de son vêtement, pour donner à Pënëlope une idée de la sin- 
cérité de ses paroles. 

Quelques éditions portent im upboivi (2), leçon qui pèche 
contre la mesure; d'autres Iyjv c»fi.ot; (3), ce qui du moins^ donne une 
bonne quantité: mais la meilleure leçon est 6yâfj.oi9ivy suivie par 
Bamès, Clarke, Wolf et Boissonade (4). 



[v. 25o — I .] En reconnaissant les signes que lui décri- 
vait exactement Ulysse. Quand elle s'est rassasiée d'abon- 
dantes larmes , etc. 

Knight supprime ces deux vers, et Clarke nous apprend qu'ils 
ne se trouvaient pas dans un manuscrit collationné par Bentley (5). 
£n supprimant les deux vers a5o — i , voici quelle est la suite 
de la narration : «A peine a-t-il achevé de parler, que Pénélope 
« sent renaître plus vivement ses douleurs ; alors, s'adressaol à l'é- 
«tran^r, elle reprend en ces mots. » 

[v. 285.] Votre époux l'emporte sur tous les hommes 
par ses nombreux stratagèmes. 

Bamès et Clarke écrivent irept. Lorsque cette particule n*a que 
le sens de à t égard, au sujet, touchant, tous les éditeurs l'écrivent 
avec l'accent grave irepl; mais lorsqu'elle marque un degré de supé- 
riorité, quelques-uns l'écrivent avec l'accent aigu sur la pénultième, 

(x) Trad. de Qaatremer de Boissy, p. 355. 

(a) Schreveliana , Wetsteniana , Spondana, Gifarilana, etc. 

(3) Je trouve cette leçon dans nne édition de Cramoby, i6a4> 

(4) Voyez dans Barnès nne bonne note à ce sujet. 

(5) ]^ot. in Odyss. t', a5o — 5i. 
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9r£pi(i), comme une abréviation demptooûcy dCune manière particu" 
Hère, très-bien, etc. Dans ce passage, les scholies arobrosiennes 
justifient cette leçon (2). Heyne adopte aussi cette orthographe (3), 
que Wolf n'a jamais suivie. Je crois qu'il a raison , les abrévia- 
tions n'appartiennent pas au style d'Homère, et irspl, avec Taccent 
grave , peut fort bien s'admettre , même quand cette préposition 
porte avec elle l'idée de supériorité. Wolf n'écrit isi^t que lors- 
que cette préposition se trouve après le nom qu'elle gouverne (4)9 
parce qu'alors le régime attire l'accent sur la pénultième. 



[v. 3io — I.] Vous recevriez de moi tant de biens, 
que chacun en vous voyant vanterait votre félicité. 

Après le vers 3oi, Knight passe tout de suite aux vers 3i8 — 9, 
où la reine donne des ordres à ses femmes : 

«Cependant, mes servantes, lavez l'étranger, et préparez sa cou« 
«che avec des couvertures, des manteaux et des tapis éclatants. » 
Puis Knight supprime encore toute la fin du discours , qu'il ré« 
duit à ces cinq vers seulement. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 
admettant cette suppression le sens est bien préférable. Knight 
blâme le verbe OaXicteéo) du vers 319, qui, en le supposant homé- 
rique, devrait du moins avoir un sens actif et signifier chauffer, 
et non pas être chaud (5). 



(1) Cf. Bam. cd. Iliad. ^, 3^5; c', 566; t', 53 , etc. Clark, éd. Ilîad. 
9\ 3y5; t', 53, xoo;x', 244, etc. 
(a) In Odysn. t', a85. 

(3) Cf. Heyn. éd. Iliad. a', 287; 6', x6i , etc. 

(4) Cf. Wolf. éd. Iliad. V, 33 ; x', ^73. Odysa. Ç', a6a, etc. Cf. Idio- 
tîam. Yigeri de accent, cap. viii, p. 688, et les obss. sor les v. i65 et 
173 da XXII' ch. de rilîade. 

(5) Knight, Nol. inOdyss. t', 3ia— 6et 319—34. 
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[y. 34a*] Et j attenclais patiemment le retour de la 

diyÎDe Aurore* 

Après ces motsKtiigfat supprime 24^ vers, et passe imuiëdiàte^ 
ment att dernier discours dePëoëlope qui commence ainsi (v. Mg): 
«Étranger, si vous vouiez me charmer en restant assis dans cette 
«chambre, etc.» Quoi qu'en dise Knight sur la suite et la liaison 
de ce passage ainsi dégage de tous les vers intermédiaires (i), il 
me semble que soù texte offre un grand défaut de transition. 
Quant à Tépisode de la chasse d*Ulysse avec les Êls d*Aatolyciis> 
épisode compris dans les a45 vers retranchés par Knight, on peut 
supposer sans invraisemblance qu'il faisait partie des rhapsodies 
primitives. Knight lui-même convient que ce morceau, d'une haute 
antiquité, n'est pas l'ouvrage d'un poète me'diocre (2). Rochefort 
l'a supprimé dans sa traduction , et l'a critiqué dans une disser- 
tation particulière par des raisons que je combats ailleurs (3). 



[y. 394*] Lorsquil parcourait le mont Parftèse. 

Je traduis ici Pamèse en lisant Ilapviiiaov , comme Wolf et Bois- 
sonade, et non IlapvTKToov avec deux sigma. Barnès et Clarke sont les 
seuls éditeurs qui aient adopté cette leçon qu'indiquent les pe- 
tites scholies (4). Tous les autres écrivent napvviabv avec un seul 
sigma. Seulement il faut observer que dans l'édition de Florence, 
dans celles des Aides , et dans celle du texte d'Eustathe , quoique 
à ce vers 894 on lise Ilapvvioov, dans les autres vers oii ce mot 
est répété, il est écrit avec deux sigma (5) , sans doute par erreur 
de copiste. 



[y. 395 — 6.] Lui 'qui l'emportait sur tous les hommes 
par la ruse et par le serment. 

(i) Knight, Not. in Odyss. t', 343—588. 
(s) Id. ibid. 

(9) yoy* obM. sar lo récit de la bleasnre d'Ulyase à la saiu da la trad. 
de Rochefort, et les Annal, enoyclop. de 1817 , t. III, ai. 

(4) napvv)9aov^e — ilç tov napvxoabv , 6^qç AcX^ûv (ad h. vera.). 

(5) Cf.v. 411,432,, 466. 
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Voici cottinent madame Dacier paraphrase ces deux hémisti- 
ches d'Homère ; 

Se àvdpuicouc ixixaLço 

xXtirrooûryi 0' ^pxu te 

«Prince qui surpassoit tous ceux de son temps en prudence et 

«en adresse pour cacher ses desseins et pour surprendre ses en- 

«nemis, et en bonne foi pour garder reh'gieusement sa parole et 

«ne violer jamais ses serments (i). » 

Ce n*est pas ainsi que Platon entendait ce passage; c'est So- 
crate qui parle : « Sans doute qu'un voleur vous parait être 
«l'homme juste; vous aurez appris cela d'Homère; car ce poète* 
« vante beaucoup l'aïeul maternel d'Ulysse ^ et dit qu'il i'empor- 
« tait sur tous les hommes par le vol et le serment. De sorte que la. 
«justice, selon vous, selon Homère, et selon Simonide, est de voler 
«au profit de ses amis, et au préjudice de ses ennemis (a). » Eus- 
tathe dit aussi que cette forme, Remporter par le serment, signifie 
employer les faux serments avec habileté (3). Pope, au contraire^ 
eat du même sentiment que madame Daoier; mais ccuift qui veu- 
lent ici justifier Homère confondent toujoura l'époque héroïque 
avec celle oii nous vivons. 

Dans ces temps d'une soci^të à peine sotiie de la barbarie, oi| 
chacun ëtait en guerre avec son voisin , le point essentiel ëtait de 
se défendre à tout prix ; et quand on ne pillait pas , on coorail 
grand risque d'être piller Dès lors les qualités qu'Homère vante 
dans Autolycus devaient être fort estimées. Ulysse lainnéme n'est 
pas scrupuleux quand il s'agit de mentir. Eustathe à l'endroit cite 
obsei^ve avec r^^osx qu'il ne dit que des( mensong;es en toute ren- 
cpntre^ 



[y. 4^9.] Que son nom significatif soit Ulysse, 

En faisant dériver le nom d'ÔJboeùc du participe ^^9<ra- 
lAcvoc, qui se trouve deux vers plus haut. J'ai déjà dit ailleurs 

(j) Trad.de l'Odyssée, t. HI, p. 243. 
(9) Reîp. I, p. 160 , t. 6 éd. Bip. 
(3) P. 1379, 36. 
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ce qa*il fallait entendre par ces mots ovo|4a jxttvuj&ovy tm nom 
éponyme (i). Je ne serais pas ëloignë de croire que ce vers 407 
et le suivant soient une glose de scholiaste dans le but d'ex- 
pliquer pourquoi Ulysse fut ainsi nommé pat son grand- 
père. En effet, on ne conçoit pas par quel motif Aotolycus 
dit qu'il vient à Ithaque, étant irrité contre les hommes 
et contre les femmes ; cette pensée ne se rattache à rien. lona 
Ramus dont je parle ailleurs (a), et qui soutient que le vrai 
nom d*Ulysse était Outis, s'autorise de ce passage pour prouver 
qu'Ufysse n'était qu'un surnom, ovcpia Èirwvujxov : mais cette expres- 
sion ne veut pas dire qa* Ulysse est un surnom, mais un nom signi- 
ficatif, ainsi que je traduis, un nom donné comme augure au mo- 
ment de la naissance. Tel est le nom ô^Arété, la femme d'Alcinoûs : 
k^ririk 9* ovofA* içiv iirttvufAOv (3). 



[v. 457 — 8.] Ils arrêtent le sang noir par un en- 
chantement. 

Quoique j'aie employé le mot enchantement dans ma traduction, 
je crois que par iiraot^^ il faut entendre simplement une musique 
agréable et douce , propre à calmer les douleurs. Je crois aussi 
qu'il ne faut pas donner trop d'importance au verbe foxc^ov , ii* 
arrêtèrent, puisque immédiatement avant le poète a dit que les fils 
d'Autolycus bandèrent avec beaucoup de soin la blessure d'Ulysse: 

àmXir* ^ ô^9ôoc àpiû(iovoç àvrtOJoto 
^aav iictçAfx^voç (4). 

Au reste^ on ne peut méconnaître Tinfluence de la musique dans 
les maladies, surtout dans les hémorragies ; et, sans supposer qu'on 
guérisse une sciatique en jouant de la flûte sur le siège du mal, 
comme le dit Théophraste (5) , on sait que la médecine actuelle ^ 

(x) Yoy. les obss. sor le v. 54 da YII^ cb. de TOdyssée. 
(a) Voy. le» obss. snr le v. 366 du IX® ch. de l'Odyssée. 

(3) Odyss. Y)%54. 

(4) Odyss. t', 456, 7. 

(5) L'harmonie phrygienne était le remède soaverain. (Cf. Athen. 
lib. Xiy,p. 6a4, A. B.) 
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a souvent employé la musique avec Buccès dans le traitement de 
diverses maladies (i). 



[v. 482 — 3.] C'est vous qui m'avez nourri du lait 
de votre sein. 

• 

Il paraîtrait ici qu*£uryclëe aurait nourri Ulysse de son lait, 
et que la dënomination de rpo^oç, qui lui est donnée, ne signifie 
pas seulement celle qui preuait soin de Tenfant pendant l'allaite- 
ment, mais une véritable nourrice, dans toute l'acception que nous 
donnons à ce mot. Cette circonstance me rendrait les vers 4^3 
et 4^4 ui^ pd suspects; car j'ai déjà remarque que, dans les 
siècles héroïques, c'étaient les mères elles-mêmes qui nourrissaient 
leurs enfants (a). Du reste, le sens est très-bon en s'arrêtant 
au vers 4^2 : «Nourrice, voulez-vous me perdre? c'est vous qui 
«m'avez élevé. Mais, puisque vous avez tout découvert, etc.» 



[v. 5i8.] Comme la fille de Pandarus, la jeune Aédon. 

Dans ma première édition , à l'exemple de tous les autres tra- 
ducteurs (3), j'avais rendu les mots x^fi>pr,i( Âvi^ùv i^dx plantive Phi" 
lomèle; mais ce nom de Philomèle exprime une mythologie et rap- 
pelle des idées qui n'appartiennent pas au temps d'Homère. Parmi 
les raisons que donne Knight pour justifier son retranchement 
de a45 vers, il observe que la métamorphose de la fille de Pan- 
darus est d'un âge plus moderne (4)* Cela est vrai ; mais ici il 
n'est nullement question de cette métamorphose. C'est plutf tard 
que le nom de Aédon , qui signifie rossignol, a fait imaginer la 
inétamorphose ; et le nom de Philomèle, qui lui est resté par la 
suite, surtout parmi les Latins, n'est qu'une épithète, devenue 
un nom propre ; comme aussi les noms des Muses , des Grâces , 
des Parques, etc., qui ne sont que des épithètes personnifiées (5). 

(i) Voyez une thèse soatenae en 1 8 1 5 par J. B. Lamarche , intitniée : 
Essai sur la Musique , considérée dans ses rapports avec la médecine. 
(i) Yoy. les obss. sar le t. 83 da HHlV ch. de l'Iliade. 

(3) Mad. Dacier, BItaabé , Pope, Lebran. 

(4) Knight, Not. in Odyss. t', 343 — 588. 

(5) Voyez les obss. sur le v. 247 da IV® ch. de l'Odyssée. 
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[r, S6a— 3.] 11 existe deux portes pour les songes 
légers; Tune est de corne, l'autre est dlyoire. 

Cette fiction, ou plutôt cette croyance des anciens peuples, a 
paru si ingénieuse, que presque tous les poètes y font allusion (i). 
Virgile Ta imitëe (a). Les scholiastes donnent de cette fable une 
foule d'explications bizarres (3) , qu'il est inutile de reproduire 
ici. 

[▼. 57a — 3.] Mais je leur proposerai maintenant un 
combat, celui des piliers de fer troués. 

J'ai traduit Tohç mXéxexc P^r ^^ piliers de fer troués, en suivant 
l'interprétation des petites scholies, qui expliquent ireXsxeoc par rà 
ot^pta TtTpiimfifA^va ( 4 )• Ailleurs le poète dësigne cette espèce 
d'instrument par le mot générique oi^Yipoç, ie fer (5) ; ce qui sup- 
pose des piliers tout en fer. Si, au vingt-troisième chant de l'I- 
liade , où il est bien question réellement de haches à deux tran- 
ehanls, et de haches simples , Homère les désigne aussi par le nom 
générique de Mn^ (6) y c'est, je crois, pour exprimer qu'il n'est 
qnestion que des cognée» qui ne sont point euMsancbées. 



(i) Eotns aatreftProp. lY, 7^ S7; Hor. III» od. 9^7 , 41 r S**^* *y^** 
T»3»9tS7; Golnth.3iz. 
(a) ^n. VI, 894. 

(3) Sch. éd. a Battm. inOdy8i.T', 562. Eust. 1S77 „3i seqq. 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. t', $73. 

(5) Odyss. ç', 3. 

(6) nUd. «^^ 85o- I. 
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CHANT XX. 



[v. i8.] Modère-toi, mon cœur. 

Platon, qui D*a pas coutume de louer Homère» cite plusieurs 
fois ce passage avec éloge , comme ud exemple de fermeté et d'em* 
pire sur soi-même (i), et aussi comme une preuve qu'il existe deux 
natures dans Tbomme , dont Tune peut commander à Tautrè {%). 
C'est même un des arguments qu'il fait valoir dans le Phëdon 
en faveur de l'existence et de l'immortalité de l'ame (3). 



[v. 25 — 7.] Ainsi, sur le brasier ardent, un homme 
tourne de tous côtés un ventre d*animal rempli de 
graisse et de sang , qu*il se hâte de faire rôtir. 

A FoGcasion de ce passage , Voici comment Perrault , dans son 
Parallèle, fait parler un des interlocuteurs : «Mais, à propos de 
« comparaison , on dit qu'Homère compare Ulysse , qui se tourne 
«dans son lit, ne pouvant sommeiller, à un boudin qui rôtit sur 
«le gril (4)-» L& grande ruse de Perrault contre Homère est de le 
traduire en employant les expressions les plus triviales; notre mot 
boucUn lui a paru merveilleux pour parodier celui qu'il voulait 
rendre ridicule. Boileau observe avec raison qu'il ne peut être ici 
question de boudin , ni même d'aucun ragoût, parce que ces sortes 

(i) Plat. Reip. lîb. HT, t. vx , p. 269 Bip. 
(a) Lîb. IV, t. vx,p. 370 — I Bip. 

(3) T. I,p. ai4— 5Bip. 

(4) Parallèle des Ane. et des Mod., t. II , p. 4a , éd. de 1693. 

18 
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d'apprêts n'étaient pas connus du temps d'Homère (i) ; mais Boi^ 
leau se trompe quand il pense que la comparaison porte sur 
l'homme , et non sur le ventre de l'animal. C'est en vain que ma- 
dame Dacier, pour justifier un pareil sens , invoque le témoignage 
d'Eustathe. Celui-ci dit, au contraire, très-positivement qu'Ho- 
mère compare Ulysse à un ventre rôti. Ses paroles sont très-ex- 
presses : Âçetwç ^t Tov irepl ^açÉpc; hnr^ irpo fxucpoD àcOXeucvro, Toiow-qfi 
xftl vûv irapaSoXtx&c tucoCe (^)* « H ^t assez plaisant que celui qui 
«vient de combattre pour un ventre rôti soit comparé à cet objet 
«lui-même, toioùtii.» Certainement ce pronom toioutti, au. datif 
féminin, ne peut se rapporter qu'an mot 7aç'Spo;, et non pas à 
l'hoinme qui le fait rôtir. D'ailleurs un homme occupé d'un tel 
soin ne se tourne pas en tous sens; au contraire, il doit rester 
fort immobile , et être fort attentif à ce que sa viande ne brûle 
pas d'un côté ou d'un autre. 



[y. 66,'\ Ainsi les tempêtes autrefois enlevèrent les 
filles de Pandarus. 

Knight supprime les seize vers où il est question des filles de 
Pandarus, et pense que ces fables sont d'un âge plus récent (3). 
Cependant il n'est point question ici de leurs métamorphoses, 
qui , comme toutes les métamorphoses , sont posthomériques ; il 
est dit simplement que les tempêtes enlevèrent les jeunes filles 
pour les livrer aux Furies (v. 77 — 8). Pausanias parle de ce pas* 
sage d'Homère (4). 



[y. 8^.] Mais, pour moi, jusque dans mes songes 
une divinité funeste me poursuit. 



(i) vr réfl. crit. t. ni, p. agg , éd. de Sl-Msic, 1747' 
(a) P. 1881,1. 5o. 

(3) Knight, Not.mOdy88. u', 66- 81. 

(4) L. X,c. 3o. 
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Knigbt finit à ce vers le discours de Pënélope, parce que le 
songe qu'elle raconte immëdiatement après ne peut être consî- 
d<$ré comme funeste, et aussi , parce que la première syllabe de cfoç 
(v. 89) est brève (i). 



[v.98.] Grand Jupiter. . .^ puisque vous avez voulu. • . 

Remarquez ici que le participe jSéXovric est au pluriel, quoiqu'il 
se rapporte à Ztû iràrep) au singulier. Ici Zeû iràrtp est un nom col- 
lectif; ceUe tournure présente une nouvelle analogie avec notre 
vous adressé à une seule personne (a). 



[v.'ioo — I.] Faites que Tun des hommes éveillés 
dans ce palais dise un bon présage. 

Le mot^xpiv), dans Homère, s'edtend du présage qu'on tirait 
des paroles de celui qui parlait le premier, comme on peut en 
voir un exemple au second chant de l'Odyssée (3). Eustathe 
explique çi^t) par-Xo^oc ^tiXcatixoç (4)> X^^^C |mivtococ (5), discours 
qui sert à manifester , discours prophétique. Les petites scholiès l'ex- 
pliquent par xXti^ùv, présage (6), et les scbolies ambrosiennes lui 
donnent le même sens (7). Il n*a jamais, dans Homère , l'acception 
de renommée, de fama des Latins. Cependant l'auteur des Œuvres 
et des Jours lui donne cette dernière signification (8). Dans Hé- 
rodote, comme dans Homère, il est pris pour présage tiré d'une 
parole (9). 

(t) Knight^ Not. in Odyss. u', 88 — 90. Yoyes les obss. sor le v. Sic 
do yU'ch. del'Odyssée. 

(a) Voy. les obss. sur les v. 17a da Iir cb. de TUiade, et |53 daVUI* 
de rOdysflée. 

(3) Odys». &, 35. 

(4) P. x43a, 1. aa. 

(5) P. 1439,1.8. 

(6) Brev. sch. in Odyss. &, 35 , et u', 100. 

(7) Sch. ambr., in Odyss. 6', 35. 

(8) Op. eiDî. ▼. 758 — 759, éd. Gaisf. 

(9) Herod.lib.V,S7a. 

18. 
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[t. xo3-^4*1 Soudain il fait gronder son tonnerre au 
sommet de l'Olympe ëtincelant, et du haut des nuages. 

Les mots ix vs^seav, du sein des nuages, présentent une contra- 
diction manifeste avec ce que dit un peu plus loin la femme oc- 
cupée à moudre le grain. 

jaM iroÔivâ^oç ici' (v. ii3 — 4). 

«Sans doute qu'en faisant gronder le tonnerre du haut de TO- 
« lympe étoile, dans un ciel sans nuages...» Les scholiastes cherchent 
à sauver cette contradiction par d'assez pauvres raisons. Ils disent 
qu'ici le poète emploie la forme usitëe, qui place la foudre au 
sein des nuages; ou bien qu'il faut entendre les nuages d'or sur 
lesquels Jupiter est assis ordinairement (i), comme il est ^it au 
treizième chant de l'Iliade (a). Knîght retranche le vers 1049 
comme une addition ridicule, et dit que l'épithète de brillant» 
ai'fXiitvTOc, du vers précédent suffit pour montrer l'interpolation (3). 
Le sens est meilleur en supprimant le vers io4< 



[v. 194 — 6. ] L'infortuné, comme il est semblable au 
roi notre maitre ! Oui , sans doute , les dieux doivent 
accabler de maux les simples mortels. 

Les interprètes expliquent le verbe ^nétùoi du vers IqS^ qui 
ne se trouve que cette seule fois dans Homère, par etç^unv fakr 
Xcuaiv — * iv ^ {ACTaêoXXouai : « ils jettent , ib précipitent dans le 
«malheur (4), •> en faisant dériver ce verbe du mot ^vi, malheur. 



(i) Brev. 8ch. et scbol. ambres, in Odyss. u', 104. Cestà tort qoe dans 
rédhion de M. May la scholie est placée ao v. 1 14. 
(a) V. 5a3. 

(3) Knîght, Not. in Odyss. m', X04. 

(4) Cf. Schol. ambros. in Odyss. u^ 195 , et Cod. Vîndob. i33 Schol. 
inenmd. vers. Enst. p. 1889,!. 13. 



SUR LE CHANT XX. 277 

Knight le croit étranger à la langue habituelle d*Homère; il blâme 
aussi l'ail iance de ces deux mots ^otXcbc et ôIva^ du vers 194 (1)9 
et supprime les trois derniers vers du discours de Philëtius (194-6). 



[v. 276 — 7.] Bientôt après les hérauts conduisent 
par la ville Thécatombe sacrée des dieux. 

Knight supprime depuis le vers 276 jusqu'au vers 284 1 c'est- 
à-dire, qu'après ces mots de la traduction : Mais Télémaque ne prête 
aucune attention à ces paroles , il faut passer de suite à ceux-ci : 
Cependant Minerve ne permet pas, etc. II est sûr qu'en adoptant 
cette critique la narration est mieux liée. On ne voit pas en effet, 
par ce qui suit, que les prétendants soient sortis du palais d'U- 
lysse pour se rendre au bois sacré d'Apollon ; et l'on n'explique 
pas non plus pourquoi les serviteurs de Télémaque donnent à 
Ulysse une part égale aux autres (2), après que Télémaque a déjà 
voulu le servir lui - même , et lui verser le vin dans une coupe 
d'or (3). Knight croit que ces vers appartiennent à quelque poème 
ancien qui ne sera pas venu jusqu'à nous (4). 



[y. 3oi — 2.] Alors, du fond de son ame, il laisse 
échapper un rire amer. 

Le grec porte : M8i<^v]9S <^è ôu[jt,û Zap<^aviov \keXa. rotov ; mot à mot : 
«Mais il rit dans son ame, surtout d'un tel Sardanieu.» Cette 
phrase, qui ne nous présente plus un sens satisfaisant , tient pro- 
bablement à quelque tournure proverbiale que nous ignorons 
aujourd'hui. Knight croit que ce mot aap^àviov vient de l'ancien 
verbe 9ap<^a^v(a , qui a la même signification que otLi^tù , ricaner, rire 
avec amertume, On trouve des traces de ce verbe <jap<^a{v(i) dans les 
mots aap^avaçflùOioç , bouffon, et àaocp^avb;, triste , que nous a con- 



(i) Knight, Noi.in Ody»».u', 194—6. 
(a) Odyss. u', aSi. 

(3) Odyss. u', a6o. 

(4) Knight, Net. in Odyas. 0', t. 376 — 83. 
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serves H^ychîus (i). Knight repousse avec raison Tétymologie 
ordinaire, qui dérive ce mot de l'ile de Sardaigne, oii croissait 
une herbe qui avait la propriété de contracter les lèvres (2), parce 
qu'Hoyère ne connaissait point Tite de Sardaigne (3). Au reste, 
quoi qu'il en soit de l'origine du mot oap^àvtov» c'est de là que 
nous vient l'expression française de ris sardonique ou sardonien. 



[t. 3i4«] Mais allez, dans votre haine, vous ne com- 
mettrez plus ces forfaits odieux, 

Rochefort finit à ce vers le discours de Télémaque, et supprime 
les cinq derniers, «qui m'ont paru mal placés ^ dit-Il, et qui ne 
« sont qu'une répétition inutile des vera 106 et suivants du seizième 
N livre (4)*» Ces raisons sont loin d'être satisfaisantes. 



[v. 347«] Ils riaient d'un rire étrange. 

Mot à mot, ^ils riaient avec des mâchoires étrangères.» Ex- 
pression admirable pour exprimer cette joie qui tenait du vertige, 
et dont Minerve elle-même avait frappe tous les prétendants. 
Cest ce que madame Dacier traduit par cette phrase vulgaire, 
« ils riaient à gorge déployée. » 

Je ne crois pas qu'il existe même dans l'Iliade une situation 
pli^ terrible et qui laisse des impressions plus pathétiques : jamais 
l'effroi des pressentiments ne fut exprimé d'une manière plus 
sublime. Ces hommes qui dévorent des viandes encore toutes 
sanglantes, qui rient à grand bruit, et dont pourtant les yeux se 
remplissent de larmes; ce prophète qui dëja les plaint et déplore 
leurs maux ; les ténèbres dont il les voit enveloppés ; le sourd mu- 



(x) Voy. Hésych. k ces roots. 

(a) Sch. éd. a Battm. in Odyss. u', Ses. East. p. iSgS , 1. 11 seqq. 
Paasan. I. X, 17 ad fin. Sch. Lnciani in Asîno, t. JI, p. Sga. 

(3) Knight, Net. în Odyss. m', 3oa. 

(4) rOdyss. d'Hoin. trad. par Rochef., t. II, p. 565, éd. in-4*. 
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gissement qui frappe ses oreilles; ces ruisseaux de sang; ces om- 
bres remplissant les portiques et les cours, et que découvre son œil 
prophétique ; le soleil qui s'obscurcit dans les cieux ; la nuit qui 
se précipite de toutes parts : ce sont là de ces beautés qu'on ne 
trouve que dans Homère, ou dans la Bible ; et le repas de Baltazar 
est le seul morceau de l'antiquité qui puisse inspirer une émo- 
tion plus forte, une terreur plus profonde (i). 



[v. 367 — 8.] Je sors volontiers , car je prévois les 
malheurs qui vous menacent. 

vKnight finit le discours de Théoclymène au vers 367 ; il croit 
que le participe i^y(çit,iso^ ayant été ajouté en marge pour expliquer 
xoucbv du vers précédent , c'est de là que sont provenus successive- 
ment les trois derniers vers. Il trouve aussi que l'antépénultième 
d'ôXeatTo devrait être longue, parce que l'orthographe homérique 
serait àXeFoauTo (a). Sans vouloir décider la question, je me borne 
à dire que le sens se termine très-bien au vers ^67. Dans ce cas il 
faut traduire simplement : «Je sors volontiers de cette maison, car 
A je prévois des malheurs pour vous. » 

[v. 383.] Envoyons-les aux Siciliens. 

Rochefort, qui soutient qu'Ulysse n'a point voyagé dans les 
mers de Sicile, et qui repousse l'opinion de ceux qui prétendent 
que le mot epivocxîa dans Homère doit s'entendre de la Sicile (3), 
s'appuie de ce passage poiir prouver qu'Homère connaissait le 
nom que porte aujourd'hui la Sicile, et que par conséquent il ne 
devait pas la nommer Thr'macie, Je réponds à cela que ce pays 
pouvait avoir les deux noms: Théocrite (4), Virgile (5), Ovide (6), 

(1) Daniel, cbap. Y, jf, x et suîv. 

(a) Knight, Not. in Odyss. u', 368—70. 

(3) Soh. éd. aBattid» io Od. V, xo6. 

(4) Cf.Id. I, laS, et XXVIU, i8. 

(5) CF. Eclog.IV, i; ^n. III, 58a et 410. 

(6) Cf. Metam. Y, 36i et 476. 



28o OBSERVATIOîrS 

Ici laî dmiBent iDdifTéreniiieiit. Ce pays ne «enit pi k «ri m 
e6t pdrl^ deux noms. La ville de Priam se noome filnt T^^e 
taol6c Ilion ; mais Ilioo n'a point donné le nom de penfie, A * 
Troie seule on a fait les Troyens, Il en est de même de S jfn g* 
hacéâémone. L'un et l'autre nom est applique à la a rf me vft. 
mais quoiqu'Homère nomme souvent les LacédÔÊtomifems , 1 §& 
jamais question de Spartiates ni dans rilîade ni dans ITMnB- 
Ainsi cette diffërence de nom ne serait pas une preave tm4Brft 
en faveur de Rocbefort ; car on peut dire que les 5ici/îau faabiliietf 
la Thrinacie, comme les Troyens Ilion, et les Lacédnmomief SfÊn. 
J'ai une autre remarque à faire, c*est qu'il me paraît fort cstnar- 
dinaire que les prétendants, pour se défaire d'un mendiant et^a 
devin qu'ils méprisent, songent à les envoyer en Sicile, c'est4-dB< 
à leur faire entreprendre un voyage de près de cent lieues. Oncos- 
çoit que dans une occasion pareille, Antinous menace un m cD e f uBt 
de renvoyer chez le roi Écbetus , dont les états étaient sur le coo- 
tinent et par conséquent peu éloignés d'Ithaque ( i ). Mais en Sicile! 
quelles relations pouvaient exister entre ces deux pays? Qudle 
rançon assez forte eût été capable de dédommager les préteodsDts 
d'une navigation si longue et si périlleuse pour cette époque ? Ge^ 
tainement il y a ici erreur de nom ou d'explication; mais je œ 
puis en découvrir la source. 



[t. 385 — 6. ] Mais il regarde son père en secret, at- 
tendant toujours rinstant de porter les mains sur les 
prétendants audacieux* 

Knight finit là le chant vingtième, ou» pour mieux dire» il sup- 
prime les huit vers suivants, qu'il regarde comme ayant étéajoulés 
par ceux qui ont divisé le poème en vingt-quatre chants (a). 11 est 
possible que les vers soient interpolés; ils se lient assez difficile- 
ment avec ce qui précède ; mais la conjecture de Keight ne me 
parait pas fondée , car le chant peut tout aussi bien finir au vers 
386 qu'au vers 394. 1)u reste, aucun monument ancien ne justifie 
ce retranchement, et le goût seul ne suffit pas pour rantoriser. 

(l) Odyss. a', 83 seqq. 

(a) Knight, Not. in Odyssé m', 387 — 94. 
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CHANT XXI. 



[v. 3 — 4*] De placer dans les palais d'Ulysse, pour les 
prétendants , lare et le fer étincelant. 

Eustathe dit que ce sont ces mots : toÇov fxvYiçiopeaat 6^v , placer 
tare pour les prétendants, qui ont fait intituler ce chant to^gu Oéaiç (i)y 
ce que j*ai rendu par l'expression générale jeu de tare; car oo 
ne m'aurait pas compris si j'eusse dit le placement de Voix. Par 
ces mots «oXiov te ai^pov, U fer étincelant ^ il faut entendre les pi- 
liers de fer dont Pénélope a déjà parle' (2). 



[y. i3. ] Présent que fit au héros un hôte qui le ren- 
contra près de Lacédémone. 

'-■'* Je traduis le mot Aaxfi<^ai(Aovi non pas h Lacédémone, mais près 

de Lacédémone , en sous -entendant la préposition -Trapà , puisque 
deux Yers plus bas le poète dit que les deux héros se rencontrèrent 
*:7y^ en Messénie dans le palais d'Orsiloque. Quelques interprètes en- 

^r; y tendent ici par Aaxe^atu.ovi non pas seulement la ville de Lacédé- 

mone , mais toute la Laconie (3). Je ne crois pas que cela soit né- 
cessaire, car la ville de Phères, où était situé le palais de Dioclée, 
fils d'Orsiloque , comme il est dit au troisième chant de l'Odys- 
sée (4)» était, relativement à Ithaque, assez près de Lacédémone. 
Parmi les raisons que donne Knight pour prouver que l'Iliade est 

r.' " ' 

-h* ■ 

(l) P. 1897,1. 17. 

(a) Odyss. t', $73 seqq. Yoy. les obss. sar le v. 57a da XIX* ch. de 
rOdyuée. 

(3) Sch. edit. a Battin. in OdyM. fS i3. 

(4) Odyss. 7', 488—9. 



28a OBSERVATIONS 

plus ancienne que TOdyssée, c'est que dans Tlliade il n*est jamais 
parle de la Messénie ni des Messénieru , et qu'il en est ici question 
aux vers i5 et i8(i). Pausanias observe aussi que dans le catalo- 
gue des vaisseaux, il n'est pas parlé de la ville de Jlfe^^^/ie, quoiqu'il 
soit fait mention de celle de Pylos et de celle d'Arène (2). 



[v. 61 — 2.] Les servantes portaient une corbeille; 
là se trouvaient le fer et Tairain , les jeux de leur maître. 

Les servantes portaient une corbeille, à(A^tiroXoi ^Épcv o'yxiov; ce mot 
o^xtcv , qui ne se trouve que ceUe seule fois dans Homère (3) , était 
une espèce particulière de coffre destiné à porter les traits (4), 
mais qui cependant n'était point le carquois (^apsTpn); nous n'a- 
vous point de mot correspondant en français. Là se trouvaient le fer 
et tairain, fvOa ai^tï^oç xcIto . . . x%\ xoXxo;- P^r ai^Tipoç il faut en- 
tendre les piliers de fer troués. C'est ainsi qu'au troisième vers de 
ce chant il exprime la même idée par at^Dpov ir«Xt6v (S). Par xoXxoç 
il faut entendre les flèches dont la pointe était garnie d'airain; c'est 
la partie pour le tout : ainsi au vers 4^3 de ce chant le poète donne 
au trait d'Ulysse l'épithète de y^ocXxoëapTic » *'hargé d* airain. 



[v. 70—1.] Vous ne pouvez plus donner d autre 
prétexte à vos brigues. 

Il faut remarquer ici que le mot p,uOcu du vers 71 n'a pas son 
acception ordinaire àe parole , discours; il signifie ici brigue , conju^ 
ration , cabale, comme l'explique Eustathe, qui cite à ce sujet un 
vers d'Anacréon où le mot p.uOv)Tal signifie les conjurés (6). Ma- 
dame Dacier remarque avec raison que c'est de là qu'Hësychius 

(i) Proleg. in Hom. § 43. 
(a) IV, I. 

(3) Rrev. sch. In Odyss. 9'» 61 . 

(4) Sch. éd. a Battm. in Odyss. 9', 61. 

(5) Voyez les obss. sur le v. 3 de ce chant. 

(6) Eaat. p. 190 x, 1. 45. 
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nomme ^tû^^yoi ceux qui étaient à la tête des conspirations , o{ irpoE- 
çSntç Tûv çaaEcftv (i). Il faut remarquer que de {wOoç on a fait non 
seulement p[.udv)Tat, mais aussi {AuOYiryipeç , d'où est venu notre mot 
mutin, selon l'on des nombreux annotateurs d'Hësychius (a). 
L'auteur du grand Étymologique observe que ce mot n*est pris 
que cette seule fois dans Homère dans une telle acception (3). 
II est synonyme de p.o6oc, combat, querelle, etc., mot dont est de- 
rivé y selon Butlmann » Tadjectif {jLuOtii-niç (4) » factieux. 



[v. 109.] Ni dans Ithaque, ni même sur le fertile 
continent. 

Ce vers ne se trouve pas dans le manuscrit qu'avait consulté 
Bentley (5), ni dans deux manuscrits de Vienne, dont Alter nous 
a donné les variantes (6). Wolf le renferme entre deux paren- 
thèses. Knight, au contraire, admet ce vers dans son édition. £r- 
nesti pense qu'il n'est pas possible de le supprimer (7J; c'est aller 
trop loin. Je crois que le sens est meilleur en conservant le vers , 
mais le vers n'est pas indispensable pour le sens. 



[y. i56. ] Et que nous desirons tous les jours. 

C'est là que Knight termine le discours de Liodès. Il supprime 
les 6 vers suivants , qu'il attribue au désir des rhapsodes d'ampli- 
fier les discours d'Homère. Il en trouve la preuve dans le défaut 
de liaison que présente la suite du discours (8). Cette critique ne 
manque pas de sagacité ; mais ces raisons, qui ne sont confirmées 
par aucune autorité, ne me paraissent pas suffisantes pour ad~ 

mettre le retranchement. 

^■^— ' ■— — .— I II II ^ 

(]) Trad. deTOdyss. t. HI, p. 406. Hesych. in y. [AuOocpx^^* 
(a) Y. p.udY]T7ipeç, n. aa Anonyiii. 

(3) V. jxSÔOî. 

(4) Cf. Sch. in Odyss. 9', 7 1 > n. 3. 

(5) Voy. réd. d'£rnesti, Odyss. ç', T09. " 

(6) Voy. rOdyss. d'Alter , p. 83 1 . 

(7) I--. c. 

(8) Knight, Not. in Odyss. ^', x57— ^6a. 
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[y. aop,] Je reconnais que vous seuls parmi mes ser* 
viteurs, avez désiré mon retour. 

Knight supprime les sept vers suivants de ce discours d'Ulysse, 
qu'il trouve mal lies avec ceux qui procèdent et d'ailleurs expriaiant 
des sentiments peu conformes aux mœurs des anciens (i). Je ne 
vois pas en quoi les promesses qu'Ulysse fait aux deux pasteurs 
fidèles sont opposées aux usages des siècles héroïques. Je trouve, 
au contraire, que le vers 214» compris dans le retranchement, in- 
dique un usage des temps anciens qui me parait fort-remarquable. 
ÂÇojjiai àfx^oTÉpotç àXoxouç; «tje vous donnerai à tous deux desëpou- 
«ses. » C'est-à-dire qu'il les affranchira de l'esclavage, et les ad- 
mettra à l'honneur d'avoir une famille. 



[v. 289 — '90,] N es-tu donc pas satisfait d'avoir pris 
tranquillement ton repas au milieu de nous, princes 
illustres ? 

Il faut remarquer ici le sens du verbe à'^cKtdtù : selon Ëustathe, 
c'est à l'exemple d'Homère que les écrivains postërieurs ont donné 
à ce verbe la signification d'être satisfait, d'être content (a). On en 
trouve, en effet, un grand nombre d'exemples dans H. Eslienne(3). 
C'est ainsi qu'en français on dit s'aimer dans un lieu pour s'y plaire. 
Il faut remarquer aussi l'épithète de (tirtp^iaXct, qu'Antinous se 
donne à lui et à ses compagnons; cependant cet adjectif, pris tou- 
jours en mauvaise part, ne sert à caractériser que des hommes or- 
gueilleux et violents, de même que son adverbe uirep^iscXtt^ (4)- 
Ceci prouve ce que j*ai déjà dit plusieurs fois, c'est qu'il ne faut 
pas attacher un sens trop rigoureux aux épithètes homëriques. 



(i) Knigbt, Not. in Odyss. ç', a 10 — 7 
(a) P. 19 10, 1. 3o. 

(3) Thés. liog. gr. t. I , c. 4. 

(4) Cf. Dammii Lexic. col. a 583 — 4* 
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[v. 293—40 Mais le vin t'a troublé, comme tous ceux 
qui le prennent avec excès et ne boivent pas avec mesure. 

Athënée cite ce passage pour montrer combien Homère savait 
apprécier les avantages de la sobriété (i). Knight finit au vers 294 
le discours d'Antinous, et supprime les 16 vers suivants, qui ont 
rapport aux Centaures et aux Lapithes, comme des fables pose- 
homëriques (a) ) j'ai dëja eu l'occasion d'exprimer la même opi- 
nion (3). 



[v. 3o3.] Voilà l'origine de la guerre entre les Cen- 
taures et les Lapithes. 

Les petites scholies donnent ici l'histoire d'Ixion, qui, s'ëtant uni 
à une nuée, croyant s'unir à Junon, eut pour fils un monstre qui 
participait de la nature de l'homme et de celle du cheval; c'est de 
loi que sont sortis les Centaures. Le scholiaste dit que cette histoire 
es| rapportée par Pindare (4)* J'ai déjà eu l'occasion d'observer 
que les fables relative^ à Ixion étaient postérieures aux temps ho- 
mériques (5). 



[v. 3o6 — 7. ] Va , tu ne trouveras désormais aucun 
secours parmi le peuple. 

Les petites scholies expliquent le mot smiTÛoç par celui de {ac- 
TaiTïîaEwç , V action de demander (6). Ëustathe le fait aussi dériver de 
(iraiTsîv, demander (7). Clarke observe avec raison qu'il ne se trouve 
que cette seule fois dans Homère (8). Cette remarque tendrait à 
justifier le retranchement de Knight (9). 

(1) Ath. DeipD. epit. lib. I,cap. vin, p. 10, C. 
(a) Knight, Net. inOdyss. 9', igS — 3 10. 

(3) Voy. les obss. sur les v. 83a du XI* et 1 37 dn Xn*ch. de Flliade. 

(4) Cf.Pyth. n, 39—88. 

(5) Voy. les obss. sur le v. 317 dn XIV* ch. de l'Iliade. 

(6) Brev. sch. in Odyss. 9', 3o6. 

(7) P. 191 1 , 1. 6. 

(8) Not. in h. ▼. 

(9) Voy. les obss. sur le v. 393 de ce chant. 
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[v. 335.] Et»se glorifie d'être le fib d'un père illustre. 

Knight supprime le vers 335 (i). Dëja Ernesti l'avait dëctarë 
suspect, à cause du motuioc, qui forme une redondance avec le mot 
Itvoç (a). Ëustathe dit que utoç est inutile ^ et que, sans ce mot, 
le sens est suffisamment entendu (3). C'est à cause de uièç que WolC 
a cru devoir adopter la leçon de itax^hç, au lieu d*àv^p&ç, que 
suivent la plupart des autres éditeurs. La leçon de Wolf est au- 
torisée par un manuscrit de Bentley (4) et deux manuscrits de 
Vienne (5). Ëustathe, dans le CM^rs de ses commentaires, les 
donne toutes deux (6). 

[y. 352 — 3.] Le soin de Tare regarde tous les hom- 
mes, moi surtout. 

Quelques manuscrits et quelques éditions portent fM>6o$ , au lieu 
de To^ov, parce que , au premier chant de TOdyssëe, où se trouvent 
les mêmes vers, on litp.00oc (7)* Mais là il est question d'une as- 
semblée d'hommes, ici il s*agit du jeu de Yarc, et il faut to^ov, 
comme au sixième chant de l'Iliade, où il est question de guerre, 
le poète met iroXc(Aoc (8). J'ai déjà observé que Knight , d'après les 
scholies de Venise, supprimait ces vers où Télémaque dit à sa 
mère de retourner à ses occupations (9). 

Après le vers 353, c'est-à-dire immédiatement après le discours 
de Télémaque, on trouve, dans le manuscrit de Vienne coté i33, 
ce vers-ci, qui précède le vers 354 ^^ ^os éditions : 



(i) Knight, Not. in Odyss. 9', 335. 
(a) Not. în h. v. 

(3) P. iQxa, 1. i-^a. 

(4) Ernesti, ead. not. 

(5) Cf. Alteri edit., p. 4o3 et 837. 

(6) P. igii ,1. 56, et 191 2, 1. i. 

(7) Cf. Ody88.a',358. 

(8) Uiad. ;;', 49a. 

(9) Yoy. lesobss. sur le v. 357 da premier ch. de TOdyssée. 
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<r II dit , et la prudente Pënëlope frissonna de crainte. » Ce vers, 
qui ne se trouve point dans le passage analogue du premier chant 
de rOdyssëe (a), n*est nullement nëcessaire ici. 



[v. 38o — 2.] Puis, appelant la nourrice Euryclée, 
il lui parle en ces mots : Télémaque tous commande , 
prudente Euryclée, de fermer exactement les portes so- 
lides du palais. 

L'édition de Florence, celles des Aides, et le manuscrit de 
Tienne, ne portent pas le vers 38 1 : «Télémaque vous commande, 
« prudente Euryclée. » Je suis bien certain que ce vers aura été 
ajouté après coup , parce que le discours d'Ëumée , commençant 
par un infinitif xXYitoaai, quelque critique aura cru nécessaire d'in- 
tercaler un verbe pour le régir. Mais il n'est pas douteux que l'in- 
finitif est là pour l'impératif, commeon en trouve d'autres exemples 
dans Homère (3). Observez que ce n'est point Télémaque , mais 
Ulysse, qui envoie le pasteur dire aux femmes de faire fermer les 
portes (4). Eustathe, qui admet le vers 38 1, ditqu'Eumée emploie 
cette supercherie pour ne pas nommer Ulysse, dont Euryclée 
ignore encore le retour (5). 11 vaut mieux croire que le vers a été 
ajouté ; cependant il est admis par tous les éditeurs modernes. 



[y. 390 — I.] Sous le portique était un câble de na- 
vire fait de byblos. 

KeTto ^' ûtc' at0o6(r)[i oirXov vsoç àfi^ieXîaoïQÇ 
3u€Xtvov. 

(i) Éd. d'Altcr, p. 98a. 
(a) Conf.Od. a.' S5g — 60. 

(3) Cf. Iliad. 0', iSq, a3o. Voyez aussi les ob8S..sur Ir v. 346 du 
XV* ch.. de rUiade. 

(4) Cf. Odyss. <p', a36— 6. 

(5) p. 19x3, 1. 18 etsuiv. 



a88 OBSERVATIONS 

Selon Eustathe, par £irXov pûêXivov, ou PtSXcvcv (car il écrit ce mot 
de deax manières), il ne faut point entendre le byblos, c'est-à-diie 
le papyrus d'Egypte , mais une plante qui ressemble au papyrus. 
Selon d'autres, il n'est ici question que d'une corde de chanvre, 
ou enfin d'une corde faite avec cette pelure légère qui se trouve en 
dessous de Técorce du tilleul (i). Les relations entre l'Egypte et 
la Grèce pouvaient être alors assez fréquentes pour qu'on puisse 
supposer qu'il soit ici question du byblos y qui croissait en Egypte. 
C'était, selon Strabon, une plante d'une tige mince, au sommet 
de laquelle s'élevait une sorte de chevelure (a), que l'on employait 
sans doute à faire des cordages. Tai déjà fait observer que Kuigbt 
trouvait, dans l'usage de ces cordes, qu'il suppose venir d'E- 
gypte, une raison d'admettre que l'Odyssée est moins ancienne 
que l'Iliade (3). 



[y. 4^8.] En touchant des deux côtés le bojau pré- 
paré d une brebis. 

Knight remarque encore ici avec raison que, dans l'Iliade, les 
cordes de la lyre sont en lin , comme au chant dix-huitième, où 
il est dit , en parlant d'un jeune homme qui s'accompagnait avec 
la lyre : 

Atvov ^\ bîto xoXbv âsi^i 

Xe7rraX£Y) ^(AVYi (4). 

«La corde de lin résonnait en s'unissant à une douce voix;» tandis 
que, dans l'Odyssée, ce passage prouve que l'usage des cordes à 
boyau était introduit. Knight en conclut que l'Iliade est plus an- 
cienne que l'Odyssée (5). 

(i) Cf. Eost. p. igiS, l. a8 seqq. Brev. sch. inOdyss. 9', 391. 
(a) Lib. XVII, p. 799. 

(3) Voyez les obss. snr le y. 3a8 da XYIII* ch» de rOdyssée. 

(4) Iliad. a', 570. 

(5) Conf, Prolegom. in Homer. 5 47» et les obss. snt les y. 3>8da 
XVIIP cb. de rOdyssée. 
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CHANT XXII. 



[v. 8 — 9.] Il dit et lance contre Antinous un trait 
cruel. Ce héros allait soulever une belle coupe d'or. 

C'est de ce passage qa'^taît né le proverbe : 

noXXà [UTaÇj iréXit xuXtxoç, xat xtikMOç ecxpou (i); 

« il se passe bien des choses entre la coupe et le bord des lèvres.» 
D'antres donnent à ce proverbe une origine tirëe de la Fable (2) ; 
celle*cl me parait plus probable. 



[y. 26.] Alors, accablant Ulysse d'injures, ils s'ëcrient» 

Knight supprfme ici huit vers, c'est-à-dire tout le discours que le 
poète fait tenir aux prétendants, et les trois vers suivants. Il pense 
que le passage ëtait , à juste titre , condamne par les anciens cri- 
tiques (3). En effet, Eustathe nous apprend que ces vers étaient 
suspects, parce qu'il est inconvenant et ridicule que tous les prë- 
tendants- disent les mêmes paroles , comme les personnages d'un 
chœur de tragédie. Ce n'est point dans la manière d'Homère, 
disent les anciens critiques, de s'exprimer ainsi; et, dans les cas 
analogues, le poète suppose toujours qu'un seul exprime les idëes 
de tous (4). Madame Dacier trouve, au contraire, que rien n'est 

(x) Scb. éd. a Rattm. in Odyss. x'f 9 — ^3. 
(a) Cf. Tzetz. in Lycophr. 489. 

(3) Knight, Not. in Odyss. xS 26—33. 

(4) P. 1917, 1. 56 seqq. 
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plus naturel et plus vraisemblable (i). Je ne discuterai pas. Disons 
seulement que sans cloute ces vers ne se trouvaient pas dans 
quelques manuscrits primitifs , et que les*critiques ont cherché 
à donner de celte omission les raisons qui leur semblaient être 
les plus plausibles. Une scholie du manuscrit de Vienne , relative 
au vers 3 1, où le verbe foxtv a le sens de il disait, s'exprime ainsi : 
«Jamais Homère n'a employé loxiv pour il disait ^ mais seulement 
« dans le sens de il supposait» Le diaskëvaste a été trompé par ce 
« vers ao3 du dix-neuvième chant de l'Odyssée : 

foxtv, «l'tu^ta iroXXà Xc^^mv tTU^tacv jftoia. 

« Il suppsoait en disant beaucoup de mensonges semblables à des 
«choses vraies (a). » Ce mot diaskévttste suffit pour démontrer que, 
dans l'opinion des anciens, ce passage avait été ajouté par ceux 
qui réunirent en un seul corps les rhapsodies qui composent l'O- 
dyssée. Au reste, l'observation du scholiaste relative au verbe 
7oxM est fondée (3). Ce n'est que plus tard que ce verbe a signifié 
dire (4). En adoptant la suppression proposée par Knight, après 
ces mots delà traduction: « Il n'est plus de fortes lances qu'ils puis- 
«sent saisir,» il faut immédiatenlent passer à ceux-ci : «Cepen- 
«dant Ulysse, jetant sur eux des regards foudroyants.» 

[v. 4^ — 3.] A ce discours, la pâle frayeur s'empare 
de tous ces princes ; chacun d'eux cherche comment il 
pourra fîiir un horrible trépas. 

Le vers 43 ^t ™îs entre deux parenthèses dans l'édition de 
Wolf , parce qu'il ne se trouvait ni dans le manuscrit collationné 
par Bentley (5), ni dans divers manuscrits devienne (6). Knight le 
retranche, parce qu'il le regarde comme transporté à tort du chant 

(i) Trad.de l'Odyssée, t. III, p. 467—8. 
(a) Alteri éd. Odyss. p. 889. 

(3) Cf. niad. V, 789; it', 4i. Odyss. ^', 279. 

(4) Apollon. Argoo. I, 834 , et sch. III, 396. 

(5) CUrkii Not. in h. y. 

(6) Cf. AUer. edit. Odyss. p. 839 ^^ 9^^. 
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quatorzième de l*Iliade, vers $07 (i). Le sens est très-bon avec le 
retranchement : « A ce discours , la pâle frayeur s*empare de tous 
« ces princes ; le seul Eurymaque, etc., » eu supprimant ces mots : 
«Cbacun d'eux cherche comment il pourra fuir un horribU 
« trépas. » 

[y. 96 — 8.] Il craint, tandis qu*il arrachera cette 
longue lance y que Tun des Grecs en s'élançant ne le 
frappe de la pointe ou du tranchant de son glaive. 

Je crois que ces mots iXàotiev (fa9^d'vtù.,,riï irpoirp'nvsï répondent 
à ceux-ci de notre langue , qu'il ne frappe eT estoc ou de taille. Les 
petites scholies expliquent i^àosiev ^ao^àvcp par irXaTtX t& (içit irXii- 
Çttsvy qu'il ne frappe par son épée large (a); ce qui exprime le tran^ 
chant, la taille; et le mot irpo^pYiv^, en sous^ntendant ^sipt (3)9 
par une main poussée en avant , s'entend de la pointe, de testoc^ 



[v. 126 — 8.] Dans l'épaisse muraille était une 
porte secrète ; située près du seuil élevé de la salle su- 
perbe, elle donnait une sortie dans la rue, et fut con- 
struite de planches solides. 

Quoiqu'il soit assez difficile de se faire une idée bien nette de 
la construction intérieure de ce palais d'Ulysse, cependant, d'a- 
près l'ensemble du récit, voici ce qu'il est permis de conjecturer. 
La bataille se livrait dans la grande salle du festin ; Ulysse , Té- 
lëmaque, et les deux pasteurs, occupaient le seuil de la porte, qui, 
par sa position , dominait le reste de la salle. En effet, il est dit, 
au second vers de ce chant, qu'Ulysse s'élança sur le grand seuil, 
SXxQ ^ iw. {As«fav où^ov. Par (ACfoc oà^oç , on doit entendre ici le seuil 
élevé. Près de ce seuil élevé, abcpoTarov ^è irap' oô^ôv (v. 127), était 
nue porte secrète, âpooOûpvi, pratiquée dans répaisse muraille, lu^uiiTtt 

(1) Koight, Not. in Odyss. xS 43. 

(1) Sch. éd. a Battm. in Odyss. x'f 97- 

(3) A^ov ^ï GTi îv TÛ irpoirpTivtt Xcimi to xti^i. Eust. p. 1910, 1. 47. 
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ivt T0ix(^ (v. 136), qui donnait une sortie dans lame,it i^bc h Xaûpnv 
{y. ia8). Aftupi} sigDÎâe bien ici la rue^ ou du moins un couloir 
qui y conduisait, puisque Agélaûs demande à ses compagnons 
8*il n*est personne qui franchisse la porte secrète , épaoôûpiov àeioJôwi'ii 
(v. iSa), et avertisse Us peuples , xal tiiroi Xaotot (vl i3a). Mais, 
comme Ulysse a commis la garde de cette porte au pasteur Eumée 
(y, 129—- 3o), Mélanthius observe que cela n'est pas possible, et 
que cette étroite issue est trop difficile, àp^oOleov çofxa Xaupviç (v. l37). 
Outre cette porte secrète , il devait y en avoir une autre » 
quoique le poète n*en parle pas , qui , par t escalier de la salle , àvàc 
^S^oLi {Ai^apoio (v. 143)9 communiquait à la chambre où se trou- 
vaient les armes, puisque Mëlanthius ajoute aussitôt, en s*adres- 
sant à Agëlaûs : « Mais attendez , pour vous protéger, j'appor- 
« terai les armes de la chambre. » 

ÀXX* é'^tffy Opy T8UX&* '^*u(tt Btù^ye]ifivr*a.i 
2x OoXfltfAOU (▼. x39 — 4o,) 

C'est aussi ce qu'observe Eustathe avec raison (r). 



[v. 187 — 8.] Et le traînent par les cheveux dans l'in- 
térieur de la chambre. 

J'ai rendu fpuaav xouplÇ par «ils le traînent par les cheveux, » en sui- 
vant l'opinion d'Arîstarque, qui expliquait ainsi le mot xoupfÇ (a). 
Cependant , chez les anciens critiques, xoupiÇ signifiait avec force, 
à la manière des jeunes gens, àv^petuç, xal ô>ç irp^^rct xoûpot;. C'était 
Fopinion de Cratès (3). Toutes les versions latines ont adopte le 
sens donne par Aristarque, quoique, deux vers plus haut, on 
trouve le participe xouptCov, étant jeune (v. 1 85), et que le verbe 
xoupîCtt donne le futur dorique xouptÇc». Observons enfin que , d'a- 
près Eustathe, le root xouplÇ n'est que cette seule fois dans Ho- 
mère (4)* 

(i) P. 1921 , I. 3o. 

(a) Enst. p. igai , 1. 3 9 seqq. 

(3) Eust. 1924» 10 seqq. 

(4) Eust. 1. c. 
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[y. 27a — 3.] De nouveau les prétendants impatients 
lancent leurs longs javelots. Minerve rendit inutiles 
ces traits nombreux. 

Ces deux vers, où est exprimëe l'action des prétendants lançant 
leurs javelots, sont, à quelque différence près, la répétition des 
vers a55 et a56, où se trouve la même idée : voilà pourquoi le 
le poète emploie ici le mot auTtç, de nouveau. Mais, comme après 
les vers 255 — 6 le poète indique les endroits que vont frapper 
les javelots des prétendants , quelque scholiaste a cru devoir ré- 
péter ici la tnême circonstance; interpolation ridicule, car on con- 
çoit bien que les prétendants puissent lancer deux fois de suite 
leurs javelots rendus inutiles par la puissance de Minerve, mais 
on ne peut pas admettre que les javelots frappent deux fois de 
suite précisément aux mêmes endroits. Eustathe dit que ces trois 
vers étaient marqués d'un obel par les anciens critiques (i). Knîght 
se range à cette opinion (a). Madame Dacier né les traduit pas (3), 
mais n'en dit rien dans ses notes. 

[v. 290—1.] Reçois à présent ce don d'hospitalité 
pour le pied de bœuf que tu donnais au divin Ulysse. 

Ceci se rapporte à ce qu'avait dit Ctésippe lorsqu'il jeta un pied 
de bœuf à Ulysse : 

ÂXX' Sr^t 0! xal l'y» ^û Çttviov (4) ; 
« mais je veux aussi lui donner un don d'hospitalité. » Cest de ce 
passage qu'était venue cette expression : tto^oç Çeiviov, le don d^hospU 
taiité du pied, pour exprimer le châtiment d'un crime (5). 



[v. 3o4«] Ceux-ci volent par la plaine dans la crainte 
des filets. 

(i) p. xgaG, 18. 

(2) Knîght^ Not. in Odyss.j^', 274 — 6. 

(3) Trad. de TOdyssée, t. III, p. 447 et 449. 

(4) Odyss. u', 296. 

(5) East. p. 1926, 6a. 
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J'ai ftraduit vc^tx par filets avec tous les interprètes. Eustathe 
dit que les anciens appelaient ainsi une espèce de filets (i), qu'A- 
ristophane , dans la comédie des Oiseaux , désigne aussi par 

Ma «pv) (AS ira^t^aç , (&à vs^iXftc » (^^ ^Urua (a). 

«Je le jure par la terre, les toiles, les nuages , les filets, v Le scho- 
liaste d'Aristophane donne la même interprétation qu'Ëustathe (3). 
Les scholies ambrosiennes expliquent aussi vÉ^ea par xk Xtva (4)* 

Madame Dacier croit qu*Homère a voulu peindre ici la chasse 
au vol, et s'étonne que personne ne Tait remarqué (5). Peut- 
être s'étonnerait-on à plus juste titre de ce qu'elle a vu si claire- 
ment ce qu'Homère ne dit point. 



[v. 383 — 4-] Mais il les voit tous étendus en foule 
dans Is sang et dans la poussière. 

Il faut remarquer dans cette phrase l'adjectif iroévrocç joint à celui 
de iroXXcùc» parce qu'ici froXXcuç ne signifie pas plusieurs, mais en 
grand nombre, enfouie, comme je l'ai rendu dans ma traduction. 

Eustathe observe, sur les mots h xoviriOt, que sans doute chez 
les anciens la salle ou se tenaient les hommes ne devait pas être 
pavée, puisqu'il y est dit que les cadavres étaient dans la pous- 
sière (6). Barnès, au vers 384» an lieu de ncTTrcûraç, écrit ireirreoTOÇf 
avec l'omicron, pour la mesure (7). Cette leçon n'est adoptée par 
aucun autre éditeur. 



[v. 384 — 5.] Tels sont sur le vaste rivage des pois- 
sons que les pécheurs retirèrent de la mer blancliissante 
avec un filet à nombreuses mailles. 

(i) P. iga», 3i. 

(a) Av. V. ig4. Cf. v. 5a8. 

(3) In y. 194. 

(4) Sch. arobros. in Odyss. jj, 3o4. Cf. Hesych. in voc. vsf ia. 

(5) Trad. de TOdyssée, t. III, 479. 

(6) Enst. p. 1931, 1. 35. 

(7) ^oy. les ohsa. sur le ▼. 5oa do XXIf ch. de rilîade. 



SUR LE CHANT XXII. 296 

Voici ce que dit Eustalhe à roccasion de ce passage : «Les an- 
«ciens observent que c'est ici la seule fois qu'Homère parle de la 
« pêche aux filets; en effet , au cinquième chant de l'Iliade, lorsque^ 
« Sarpédon dit à Hector : Ah ! crains que tous enveloppés dans un 
ce Daste filet [i^y on ne sait pas s'il est question de poissons, de bétes 
« féroces, ou même d'oiseaux (a).» J'ai dëja remarque que jamais 
les anciens hëros ne mangeaient de poissons, à moins d'y être 
contraints par la nécessite (3); de sorte qu'il paraît assez extraor- 
dinaire qu'Homère ait pris le sujet de sa comparaison d'une action 
qui devait être si peu en usage alors. Le même contre-sens de 
mœurs se rencontre dans deux autres comparaisons au sujet de 
Téquitation (4). Cela ne pourrait- il pas faire soupçonner que les 
endroits où se trouvent ces comparaisons ont pu être remanies 
par les diaskévastes ou les rhapsodes? 



[y. 4iS — 6.] Ils n'honoraient jamais aucun des 
hommes qui vivent sur la terre, ni le méchant ni le 
juste y lorsqu'un étranger arrivait auprès d'eux. 

Il est clair que l'expression ^honorer ne peut pas s'appliquer 
au méchant, et l'interpolation du vers 4i5 me 'parait incontestable, 
ainsi que l'établit Knight, qui regarde ce vers 4i5 comme une ad- 
dition assez moderne (5), £n le supprimant , le sens est simple- 
ment que les prétendants ne respectaient personne; 



[y. 442-] Entre le donjon et la forte enceinte de la 
cour. 

J'ai rendu par notre mot donjon cette espèce de bâtiment 
nommé tholus dans le grec. Les petites scholies disent que le 
tholus ^tait un bâtiment construit en rond, où l'on déposait 

(i) Cf. Ilîad. s', 487. 
(a) Enst. p. 193 1,1. ag. 

(3) Yoy. les obss. sar le v. 487 da Y** ch. de l'IUade, et 368 du IT* 
ch. de l'Odyssée. 

(4) Yoy. les obss. sur le v. 397 da lY* chant de l'IUade. 

(5) Knight, Not. in Odyss. xS 4i5- 
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chaque jour les objets d'un usage habituel, comme les cratères, 
les coupes, etc. (i). Eustathe doone la même explication (a). 

Tout ce passage où Ulysse commande à Tëiémaque d'aller égor- 
ger ces misérables femmes, et la suite, où l'on voit Télémaque lui- 
même les pendre inhumainement, ne peut se justifier, si l'on suppose 
que le poète inventait ses fictions. Il faut donc admettre qu'il ne fai- 
sait que raconter une action reconnue pour vraie dans l'esprit de 
tout le monde; action qui tenait à l' indifférence que Ton avait 
alors pour la vie des hommes. 



[ y. 474* ] Les pasteurs entraînent ensuite Mélanthius 
dans la cour. 

Théocrite fait allusion à cet endroit d*Homère à la fin de la 
cinquième idylle : 

ÂXXà 'yivoi(Aav» 

a{ [LTi TU fXàaaifii , McXàvOioç àyrt Kofiàra (3). 

«Si je ne te frappe, que je devienne Mélanthius au lieu d'être 
« Comatas ;> c'est-à-dire, que j'éprouve le sort de Mélanthius quand 
il fut mutilé par les deux pasteurs Eumée et Philétius. 



^>^^^<^^^^^^^^^/%^^^»%%^^^»m<%^<%^^^i^^^^%«%/^>%<^^»v^^%^^^% ^^^%^^^%i%/^»%'^^%i^^»%^»»^ 



CHANT XXIII. 



[y. 3.] Ses genoux ont repris leur yigueur , et ses 
pieds vont avec rapidité. 

(i) Brev. sch. et sch. ambr. in Odyss. y,', 44a. 

(a) P. 1934,6. 

(3) Idyll. V,v. 149. 



SUR LE CHANT XXÎII. 397 

Selon Amtarque, par ces mots 'KÔ^si OTctptxraîvovTO ^ il faut en^ 
tendre non pas qu*Ëaryclée marchait vite ( car elle en ëtait em* 
péchée par la vieillesse ) , mais qu'elle s'agitait beaucoup , dans 
le désir où elle ëtait de se hâter. D'autres critiques donnaient à 
ce verbe l'acception que je lui ai conservée ; car le poète vient de 
dire que les genoux d'Ëuryclée ont repris leur force, •youvaTft ^' 
j^pidaoevTo. D'ailleurs le verbe 0778pixTacvo(i.ai semble dérivé de txrapf 
qui signifie non seulement /rocA^, mais aussi "vite, promptement (j.y 



[v. 47 — 8.] Votre ame se réjouirait en voyant ce 
héros tout couvert de sang et de poussière comme un 
lion. 

Wolf renferme entre deux parenthèses le vers 48, qui se trouve 
déjà au vingt-deuxième chant de TOdyssëe (2). En effet, il parait 
qu'ici ce vers est au moins inutile, puisque Ëuryclée vient déjà de 
dire qu'elle a trouvé Ulysse debout au milieu des prétendants im- 
molés. Ce vers n'existe pas dans l'édition de Florence , non plus 
que dans un manuscrit de Vienne (3). £n lisant les commentaires 
d'Eustathe, on est en droit de conclure qu'il ne le connaissait 
pas (4). Knight ne l'a point admis par ces mêmes raisons (5). Alors 
le sens est simplement : « Votre ame se réjouirait en le voyant. » 



[v. 5i.] C'est lui qui m'envoie pour vous appeler. 

Knight finit à cet endroit le discours d'Ëuryclée; il pense que 

cette tournure , tôçpcouvYi; ^mSiiTcv .... JTOp (v. 5a) , n'est point 

^ dans le goût homérique , non plus que celle-ci , {loxpbv isX^cop ùctcts- 

Xc?fti(v. 54)9 etque toutes les deux décèlent l'interpolation (6). Il est 

(i) Sch. edît. a Barnesîoin Odyss. ^\ 3 , et Thesaur. ling. gr. in voc. 

(a) V. 40a. 

(3) Cf. Alleri Odyss. p. 849. 

(4) Cf. p. 1938,1. a. 

(5) Knight, Not. in Odyss. 1)^', 47* 

(6) Knight, Not. in Odyss. «J*', 5a— 7. 
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vrai que la première phrase présente une syntaxe obscure; quant 
à la seconde, il faut observer que jamais dans Homère iM<ù^ n'est 
joint à pkflucpov, ni gouverne par le verbe UrùÂtù, mais toujours par 
TeXtUTACtt, ou par xpaïaivu , et iirtxpaïa^vtt (i). 



[y. 127-^8.] Nous, pleins de zèle, nous vous sui- 
vrons , et je ne pense pas manquer de courage , ta nt 
que je conserverai toute ma force. 

Ces deux vers, qui se trouvent déjà au chant treizième de 
riliade (a) , où Woif ne les conteste pas, sont renfermés ici par lui 
entre parentbèsdb, sans doute parce qu'ils ne sont pas dans deux 
manuscrits de Vienne (3). Je crois avec Knight qu'ils doivent 
rester ici comme au treizième chant de l'Iliade. 



[v. 166.] Princesse, par* dessus toutes les fiiibles 
mortelles , c'est à vous que les habitants de TOlympe 
donnèrent un cœur insensible. 

KJip àripapuvov signifie proprement un cceur qui ne peut pas être 
cuit. Les scholies arohrosiennes disent que cette métaphore était 
prise d'une erreur populaire accréditée chez les anciens, qui leur 
faisait supposer que toute semence tombée sur les cornes d'un 
bœuf produisait un grain tellement sec qu'il ne pouvait plus être 
amolli par la'cuisson«(4). C'est pour cette raison que Platon donne 
l'épithète de xipaoêoXoç (qui est tombe sur les cornes) à un 
homme d'un caractère intraitable; et il expliqué ce mot par l'ad- 
jectif àrspà^tMovy c'est-à-dire un caractère qui par sa nature est 
semblable à ces semences que le feu ne peut amollir (5). Plutarque 

(1) Cf. niad. a', 41 , 5o4;6', 242; 0', 74. Odyss.y, 418 ; p^ 949; 
ç% a 00. 

(2) Ilîad. V, 785—6. 

(3) Cf. Alteri éd. p. 43a et 85o. 

(4) Schol. ambr. in Odyss. ^', 166. 

(5) Leg. lib. IX , t> 9» p* 3 éd. Bip. 



SUR LE CHANT XXIII. 399 

a fà\X une longue dissertation pour rechercher les causes de ce 
phénomène ; on me dispensera de rapporter ses raisons ; mais je 
remarquerai qu'il cite cette phrase comme étant d'Homère : 

.*.... Êto; 9épci o(tx\ âpcupa (i) ; 

«c'est l'annëcy et non la terre, qui produit les fruits; » et qu'elle 
n'existe plus, ni pour le sens, ni pour les mots, dans l'Homère 
que notis avons. 



[v. 190 — i.] Dans Tenceinte de la cour croissait un 
olivier aux feuilles allongées, jeune, vigoureux; il s'éle- 
vait comme une large colonne. 

Knighl supprime le vers 191 ; il dit que le mot dbcpuT)voc n'est 
point homérique (a) , et que la première de xicov au nominatif 
n'est jamais longue, quoique, dans les cas obliques, xîovoç, xîova, 
la première peut s'allonger quand elle commence le pied, à cause 
de sa position devant deux brèves (3) , mais que cette longue au 
nominatif appartient à la langue maniérée des modernes (4)> En 
supprimant le vers 191, le sens est simplement : «Dans l'enceinte 
«des cours croissait un olivier aux feuilles allongées.» Knight ob- 
serve ailleurs que cette espèce d'ornement nommé xicov, et que 
je traduis par colonne, paraît n'avoir pas été connu de l'auteur de 
rilîade (5). 

[v. 196.] Coupant alors le tronc près de la racine. 
Il n'est pas aise de se faire une idée bien juste de ce lit con- 

t 

(i) Sympostaca,!. Y, qasest. a, t. 8 , p. 798 et 801 éd. Reiske. 

(a) Da moins dans le sens de fort, vigoureux, et avec Taccent grave 
snrla dernière syllabe; car on trouve dans des passages non contestés 
ôbcuvivoc aTec Taccent sur la pénaltième, signifiant /vriVe de; priifè de nourri' 
tare, dbc{i.Yivcç aiTOio (Iliad. t^, i63), privé de boisson ^ àxp.T)voc iroaioç 
(Ilîad. t', 3ao). 

(3) Cf. Odyss. a', 53 ; xS 466. 

(4) Knight, Not. in Odyss. ^'^ 19t. 

(5) Prolegoin. inHom.S 47., 
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struit par Ulysse. Tous ces détails d'intérieur et d'ameublemeotsont 
exprimés par des phrases consacrées, qui n'avaient pas besoin alors 
d'explications, mais qui dans la suite ont perdu leur sens convena 
avec les usages qu'elles exprimaient. Tout ce qu'on peut raison- 
nablement conclure des paroles du poète, c'est qu'Ulysse, après 
avoir coupé l'olivier à un pied environ de la racine , forma le lit 
avec la partie du tronc qui avait été détachée , la creusa intérieu- 
rement (i), et la réunit ensuite avec de fortes chevilles à la partie 
qui était restée au sol (a); si bien que, pour déplacer le lit, il au- 
rait fallu couper le pied de l'olivier à fleur de terre. Voilà pour- 
quoi Ulysse à la fin de son discours demande si quelqu'un a trans- 
porté le lit ailleurs en coupant C olivier à sa base , Toc(i.fi>v ûipo ^udjAEv' 
iXaÎTw (v. ao4). 



[v. ai 8.] Jamais Hélène, la fille de Jupiter, etc. 

Le vers ai8 et les six suivants, qui sont relatifs à Hélène et aux 
Grecs, doivent être retranchés, selon les petites scholies, parce 
qu'ils ne cadrent pas pour le sens avec l'ensemble du discours (3). 
Cependant , ajoute la même scholie , on pourrait les conserver en 
mettant un point après les mots ei tj^v) , qui commencent le vers 
aao. Alors le sens serait : tL'Argienne Hélène, fille de Jupiter, ne 
«se fût jamais unie d'amour à un étranger, si elle l'eût conoa. 
«Voilà pourquoi les vaillants fils des Grecs voulurent la ramener 
«dans sa patrie.» Pour justifier un tel sens, on supposait que Paris 
n'était parvenu à séduire Hélène que parce que Vénus le fit pa- 
raître aux yeux de celle-ci sous les traits de Ménélas (4)> Cette 
fable est postérieure à Homère; la ponctuation proposée ne prouve 
autre chose sinon que ce passage était suspect aux anciens, et 

( I ) Dans les montagnes da Forer, encore aajoard'hoi , les pauvres gens 
font lenrs lits avec des troncs d'arbres. 

(a) C'est ce qa'il faut entendre par ces mots : T^Tpiiva iràvra TCpérpOf 
je trouai le tout avec une tarière (v. 198). 

(3) Brev. sch. in Odyss. ^\ a 18. 

(4) Ead. sch. et Eost. p. 1946, l. 4 se(]q. ^ 
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qu'ils cherchaient à remëdier de quelque manière à cette espèce 
de bors-d'œuvre jetë au milieu du discours de Pënélope. 

Knight supprime les sept vers dans son édition. Il retranche 
aussi les vers 228 — 9 de ce même discours, qui sont relatifs à 
Fesclave nommëe Actoris. Il n'en donne aucune raison. 



[v. 241*] Sans doute , l'Aurore aux doigts de rose, etc. 

Knight retranche ici six vers (24 1 — 6), parce qu'ils se lient mal 
avec ce qui prëcède. Je crois qu'il a raison. Remarquons en outre 
au vers 243 le féminin irepaTT)» qu'Ëustathe dit n*étre que cette 
seule fois dans Homère (i). Il faut enfin remarquer les vers 21^^-6^ 
où l'on trouve une mythologie posthomérique. Jamais notre poète 
ne donne de chevaux à l'Aurore. Jamais Phaëton n'est considère 
comme un cheval, mais toujours comme une ëpithète du soleil (2). 
Lampus parfont ailleurs est un nom d'homme (3). 



[v. ^96.] Heureux alors, tous deux retrouvent la 
place sacrée de l'ancienne couche. 

(cll faut remarquer, dit Eustathe, que, d'après ce que racontent 
«les anciens, Aristarque et Aristophane, les coryphées des gram- 
« mairiens de leur temps , terminaient l'Odyssée à ce vers , et te- 
«naient pour suspect tout le reste, jusqu'à la fin du poème (4).» 
Ceux qui combattaient cette opinion disaient qu'en faisant cette 
suppression on se privait de plusieurs morceaux importants, tels 
que la récapitulation de tout le poème (v. 3 10 — 4^ de ce chant) 
et la belle reconnaissance d'Ulysse et de Laêrte , qui comprend 
une grande partie du vingt-quatrième chant (5). Madame Dacier, 
qui blâme la critique d' Aristarque et d'Aristophane , n'admet pas' 

(x) P. 1947,1. loseqq. 

(a) Cf. Iliad. V, 735. Odyss. s', 479; t', 44i; x'» 3^8. 

(3) Ilîad.y, 147; 0', 5a6; u', a38. 

(4) Eust. p. 1948 , 1. 47 seqq. Cf. brcv. schol. in Odyss. ^', 296. 
Alteri edit. p. 854 9 etc. 

(5) Eust.l. c. 
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les raisons données pour la dëcruire. Elle pense qu'on ne doit con- 
sidérer la question que sous le rapport du poêoie , qui ne serait 
pas terminé si on le finissait au vers 296 (i). Je n'entrerai pas 
dans cette discussion , dont les raisons de part et d'autre seront 
toujours très-vagues et très-arbitraires. Chacun , en ces sortes de 
matières, juge d'après son goût. Ce n'est que dans les différences 
de mœurs, d'usages, d'expressions, qu'il faut chercher des preuves 
un peu solides de cette longue addition. J'en ferai remarquer quel- 
ques-unes dans le cours de ces Observations, lorsque l'oGcasionse 
présentera. Je les puiserai en grande partie dans une dissertation 
de Spohn, où cet auteur prouve que>toute cette fin de l'Odyssée 
appartient à un âge plus récent que les temps homériques (2). 

[y. 3io. ] Il coramença par dire comment il vainquit 
les Ciconiens. 

Parmi les raisons philologiques qui peuvent à bon droit faire 
soupçonner la fin du vingt-troisième chant, Spohn signale les mots 
suivants, qui ne se trouvent que dans cette partie de l'Odyssée : 9ro- 
Xu(AT)xavi'io (y. 3a i), (|;oXoctc (v. 33o), noXuxin^'nç (v.35 1), firauXcç (t.SSS). 
Le même critique, sur les soixante-seize vers qui terminent ce 
chant, en compte vingt-trois qui sont pris ou imités d'autres 
endrojts des deux poèmes (3). 

Tzetzès, dans son commentaire sur Lycophron (4), donne aussi 
une récapitulation en prose de toutes les aventures d'Ulysse ; et 
Tibulle a fait en vers une belle imitation de ce passage (5). 



[y. 820.] Il échappa seul avec un navire. 

(i) Trad. de POdyss. t. III , p. 546. 

(9) Voilà le titre de cet ouvrage : Commentatio de extrema Odysseœ 
parte , œvo recentiore orta quant homerieo, Scripsit Frider. Aug. Gail. 
Sophn. Lipsiae, z8xA. 

(3) Oavnige cité, p. iS^j et sniv., et 1 15. 

(4) V. 818. 

. (5) IV, I, 54, «eqq. 
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Ce vers, qui oe se trouve pas dans deux manuscrits de 
Vienne, qu'avait consultés Alter (i) , est à bon droit renfermé par 
Wolf entre deux parenthèses. D'abord , ainsi que Ta remarqué 
Rocbefort, il est assez extraordinaire qu*UIysse se nomme en par- 
lant de lui-même (a) : 

O^naathç ^* oloç OirEX^u^c vnt {iieXxiyy) (v. 3ao). 

Je n'ai pas osé hasarder le nom propre dans ma traduction. De 
plus , il n'est pas vrai de dire que tous les vaisseaux et tous les 
compagnons d'Ulysse périrent dans le port de Lestrygonie ; et cer- 
tainement le mot iravToç» qui commence le vers 32o, a été ajouté 
en marge par quelque copiste étourdi , sans réfléchir aux événe- 
ments, antérieurs. 

[y. 326.] .... Il écouta la voix des Sirènes mélo- 
dieuses. 

Le grec porte : Sci^i^vov à^ivc^cûv t^o'fços àxouasv, ce que les an- 
ciens expliquent , comme j'ai traduit : il entendit la voix des Sirènes 
mélodieuses (3). Mais Spohn observe que cet adjectif ài^ivoç signifie 
ailleurs nombreux, serré, fort(j^)y et non point mélodieux, comme 
dans ce passage. 



CHANT XXIV. 



[ V. I . ] Cependant Mercure Cyllénien rassemble les 
âmes des prétendants. 

(i) Alt. éd. p. 854 et 989. 

(a) Voy. son édition in-4'^, p. 629. 

(3) Enst. p. 1949 «1* a?- 

(4) Quvr. cité, p. i83— 4. 
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Cest surtout dans cette première partie du vingt -quatrième 
chant que les anciens critiques ont trouvé les plus nombreux mo- 
tifs de suspecter la fin de l'Odyssée : ils y découvrent plusieurs 
traces d*un âge plus moderne. Ainsi ils observent que jamais, dans 
Homère, Mercure n*est appelé Cyllénien, qu'il n'est jamais cou- 
sidéré comme une divinité infernale, et n'a jamais la mission de con- 
duire les âmes. Ils s'étonnent qu'on place la roche Leucade (ce qui 
signifie la roche blanche) dans un lieu de ténèbres. Ils remarquent en 
outre que jamais Homère ne donne le nombre des Muses-, et enfin 
qu'il est contre la tradition homérique d'admettre les âmes dans 
les enfers avant que les corps aient reçu la sépulture. En effet, aa 
vingt-troisième chant de l'Iliade (v. 7 1 et suiv.), Patrocle demande 
à Achille de faire promptement ses funérailles , pour qu'il puisse 
pénétrer dans les demeures de Pluton. Les réponses à ces diverses 
objections sont très faibles (i); ce qui n'empêche pas madame 
Dacier de conclure, d'après les petites scholies , ^ue ce livre, par la 
force de sa 'versification et par la beauté de sa poésie, montre Homère 
partout (2). Aristarque et les plus grands critiques d'Alexandrie 
pensaient autrement ; tant il est vrai que rien n'est plus arbitraire 
que nos jugements en matière dégoût. Il faut remarquer aussi que 
dans Homère, Mercure est toujours nommé Êp(A£toic, et non pas 
ÊppuTiç, selon la juste observation de Knight (3). Ainsi le mot Êp(jk^, 
qui commence le chant, est un nouveau témoignage contre l'anti- 
quité de ce morceau. Si au vers 10 on trouve Èpfisioïc ôxoéxnTa, 
c'est que cet hémistiche est tiré d'un vers de l'Iliade (4) ; et même 
une telle variation dans l'orthographe d'un nom propre est encore 
une preuve que toute la fin du poème a été composée après coup, 
dans un temps où la contraction Êppi.'n; s'était introduite dans le 
langage commun , et où la prononciation Épficiac n'était plus con- 
sidérée que comme une forme poétique. 



(i) Yid. brev. sch. in Odyss. tù\ i , et Enst. p. igSô et 1957 init. 
(a) Trad. deTOdyssée , t. III , p. 601. 

(3) Yoy.les obss. sur les y. 54 da Y' et 466 du XYI* chant de TOd. 

(4) lUad.ir', x85. 



SUR LE CHANT XXIV. 3o5 

[v. 6—7.] Ainsi, dans Tintérieur d'un antre obscur^ 
lies chauve-souris s'envolent en frémissant. 

Platon blâme ceUe comparaison des ombres avec des chauve- 
souris (i). Je le remarque seulement pour montrer que Platon 
attribuait ce vin§t-quatrième chant à Homère. Platon vivait envi- 
ron un siècle et demi après Pisistrate , et c*est sans doute dans cet 
espace de temps que fut coinposée- cette fin de TOdyssée; car je 
ne crois pas qu'elle appartienne aux rhapsodies qui sous Pisistrate 
furent rénnîes en un seul corps d'ouvrage. Qpelques copistes 
adoptèrent cette addition , d'où il résulta deux sortes d'exemplai- 
res, les uns qui portaient cette addition, et les autres où elle ne 
Retrouvait pas; mais ceux-ci étaient les plus anciens. Voilà ce 
qui probablement détermina le jugement d'Aristophane et d'Ari- 
starque. Platon, au contraire, qui ne s'appliquait point à un tra- 
vail de critique, et qui n'avait point à sa disposition les ressources 
des Alexandrins (a) , adoptait les copies où se trouvait l'addition, 
lés consîdeVant comme plus complètes. 



[v. 60.] Les neuf Muses tour à tour. . . 

C'^st avec raison que l'on a regarda cette désignation du 
nombre des Muses comme un motif de retranchement. Homère 
ne donne ni le nombre des Muses ni celui des Grâces (3). 
Tout cela n'empêche pas que Diodore, contemporain de César 
et d'Auguste , ne cite ce vers comme appartenant à Ho- 
mère (4). Mais on peut appliquer à Diodore l'observation faite sur 
Platon (5). D'ailleurs il paraît que, malgré Taulorité des princes 
de la critique, la fin du poème fut consacrée, et introduite dans 
toutes les éditions subséquentes, même celles d'Aristarque , qui se 

(i) Reîp. m, t. VI, a6a Bip. 

(a) Voyez THistoire des poésies horoérîqaes, p. SS et suiv. 

(3) Voy. les obss. snr le ▼. 484 do second, et 37 du XVIII* ch. de 
riHade. 

(4) Cf. Diod. Sicol. t.I,<p. aSa ed, Wesseliogii. 

(5) Voy. la note précédente. 

2« 
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coDtenUy je crois, de consigner son opinion dans ses commentaires 
sur Homère (i). 



[v. 208.] Tout autour régnait une galerie. 

Le root xXiffiov de ce vers a donne lieu à beaucoup de conjectures, 
ce qui prouve que le sens en est obscur; et les explications qu'on 
en donne, au lien de dissiper Tobscuritë, ne font que multiplier 
les doutes. Uëliodore entendait par ce mot une suite de construc- 
tions faites autour de l'habitation principale. Aristarque disait 
que ce mot signifiait une sorte de berceau qui régnait autour de 
la maison, et construit avec des branches d'arbres, où ceux qui 
étaient assis pouvaient également prendre le repas , et se livrer au 
sommeil. Madame Dacier croit qu'il est ici question d'un bâtiment 
circulaire placé au milieu de la cour, et où logeaient \e$ serviteurs 
de Laêrte. La préposition irtpl ne permet pas d'admettre cette ex- 
plication (a). D'autres supposent qu'il est ici question d'une salle 
où l'on mettait les lits, destinée aussi à recevoir les instruments du 
labourage. D'autres supposent que ce sont simplement les bâti- 
ments pour les troupeaux et les valets de ferme. D'autres enfin 
entendent par là une sorte de vestibule , de portique , de galerie^ 
dont la maison était comme entourée (3) ; ce qui répond parfaite- 
ment à l'expression grecque mpl Oéc iravrv). On voit au quatrième 
chant de l'Odyssée que Pisistrate et Télémaque couchèrent sous 
le portique de la maison de Ménélas (4). Cela se conçoit dans les 
pays chauds. D'ailleurs certaines parties de ces galeries pouvaient 
être fermées. Il faut remarquer que ce mot n'est que cette seule 
fois dans Homère. 



[v. 211.] En ces lieux vivait une vieille femme si- 
cilienne. 



(i) Yoy. l'Hist. des poésies homériques, p. loi. 

(a) Voyez les obas. sor le ▼. i65 daXX.II* ch. de Tlliade. 

(3) Ponr tontes ces explieations voy. sch. venet. Sb llisd. t', 90. 
Brev. sch. in Odyss. ca', 207. Alteri éd. p. 858. East. p. 1957, l. 5x 
seqq. et X958) 1. a seqq. Apollon. Lexic. in voe. xXtatov. 

(4) Odyss. ^', 3oa. 



SUR LE CHANT XXIV, 307 

Quoique je traduise ici le mot ltx%kh par sicilienne, comme au 
chant XX j*ai traduit ^txsXoi^c par siciliens, je n'eu reste pas moins 
en doute qu'il soit question de la Sicili, pays trop éloigne d'Itha- 
que pour qu'il pût y avoir alors entre les deux peuples des rela- 
tions fréquentes (i). Peut-être 2uceXr) est > il un nom propre; au 
vers 3o6 on trouve le mot lotoLnn, qui semble aussi désigner la 
Sicile. 



[y. aSo.] Et sur ses mains étaient des gants. 

Cest la seule fois qu'Homère parle de gants, /stpt^a;: je doute 
fort qu'ils fussent inventés de son temps. Spohn fait entrer ce mot 
dans le nombre de ceux qui ne se trouvent que cette seule fois 
dans Homère; il en compte environ une trentaine dans ce vingt- 
quatrième chant, et plus de i5o vers pris ou imités d^autres 
passages d'Homère (a). 



[v. 278 — 9.] En outre, quatre belles femmes, habiles 
aux ti^avaux irréprochables. 

Quoique les femmes fussent quelqijefois données comme prix 
dans les jeux (3); quoiqu'il soit dit qu'Agamemnon en donna sept 
à Achille en réparation de son injure (4), ou ne voit nulle autre 
part qu'elles soient offertes à un hôte comme présent d'hospitalité. 
Je suis dans ma traduction la leçon de Wolf et de Boissonade, qui 
écrivent : 

tandis que toutes les autres éditions écrivent : 

........ 'Yuvaîxac à{ibU{AOva< , fp'y' cî^utoç. 

Cette fin de vers se retrouve dans d'autres passages de l'Iliade (5). 



(i) Voyez les ohss.surle v. 583 dn XX* ch. de FOdyssée. 
(a) Oavrage cité, p. x6î — Sa, etp, ii5 — aô. 
• (3) Voy. les obss. sarle V. aaa doXYII* ch. de TOdysace. 

(4) Iliad. t', a45— 6. Cf. Iliad. i', ia8. 

(5) Ilîad. i', laS — a70; t, a45. 

20. 
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La leçon de Wolf est antorisée par plusieurs manuscrits et par 
le scholiaste de Venise (i). Elle est favorable aux partisans du 
dîgamma. Zénodote écrivait àfjiu{&ovac. Aristarque écrivait ainsi 
selon les uns , et d(A6(Aova selon les autres (a). 



[v. 3o4-] Je suis d'Alybante. 

On ne sait point quelle est cette ville d'Alybante : les uns la 
placent enXhessalie, d'autres dans la Thrace. Les petites scholies 
croient que c'est la ville de Métaponte en Italie , ou bien une ville 
du Pont, la même qui est nommée Alybe au vers 857 du Catalo- 
gue (3). D'autres enfin ne voyaient idi que des noms allégori- 
ques. Ainsi Ulysse dit qu'il est né à Alybante, de déXin, ractioH JC errer; 
que son père se nommai^ Àpheidas, qui n'épargne rien, pour signi- 
fier la générosité de Laêrte ; que celui-ci était de la race des Poly- 
pémonides, qui a souffert beaucoup, ^our exprimer tous léS chagrins 
du vieux Laêrte ; qu'enfin le héros lui-même se nomme Épérite, 
sujet de troubles, de contestation (4). S'il était prouvé que toutes ces 
subtilités ont été dans l'intention du poète, rien ne démontrerait 
mieux que ce vingt-quatrième chant est d'une époque beaucoup 
plus moderne que le reste. 



[v. 3i3 — 4-] Il espérait en son cœur que Thospitalité 
nous réunirait encore. 

Il faut remarquer au vers 3i4 que cette expression p.tÇ6o6at Çs- 
viiriy '« réunir, se mêler par F hospitalité, ne se trouve que cette seule 
fois dans Homère, et remarquer aussi que le mot \v*in n'est pris 

(i) Adniad.r', 245. 

(a) Scb. Yenet. in Iliad. i', laS. 

(3) Cf. brev. scb. et scb. éd. a Battm. in Od, co', 3o3. Enat. p. 1961 , 
1. 63. Je dérive ce mot du génitif AXuêavTOç; car soovent les noms de 
pays sont tirés du génitif, comme la Phocide , VElide , et pcat-être aussi 
Tarente, 

(4) Eust. p. 1962,1. 5 seqq. 



SUR LE CHA.NT XXIV. Sog 

BubstantivemoDt que dan» ce dernier chant de rOdys5ée(i); par^ 
tout ailleurs ce mot est pris comme adjectif (a). 



[y. 3i8 — 9.] Une vive émotion saisit ses narines. 

Les petites scboiies entendent par -là cette sorte de sensation 
qu'on éprouve dans les narines quand on est sur le point de pleu- 
rer (3). Je crois que c'est là le véritable sens de la phrase, et 
qu'on ne doit pas dire, avec Casaubon (4) et madame Dacier (5)» 
qu'il s'agit ici d'une de ces sensations violentes qui dilatent les 
narines dans les grandes passions , et surtout dans la colère ; car 
le poète nous représente Ulysse comme un homme attendri , ému, 
prêt à pleurer en voyant son père, et non point comme un homme 
agité par un mouvement impétueux. C'est donc à tort aussi qu'A- 
ristote cite cet endroit comme un de ceux où Homère a voulu 
peindre la colère qui fait affronter le danger (6). 



[v. 398.] Il baise la main d*Uljsse. 

Il faut remarquer ici que le mot Ô^uaeû; est marque d'un accent 
circonflexe, au lieu de l'accent grave, pour prouver que ce mot 
est au génitif, avec la dësinenee du nominatif. Cette forme 
est empruntée au dialecte ëolien (7). Les éditions des Aides écrivent 
à tort Ô^uaeuç, quoique celle de Florence porte la leçon exacte 
Ô^uaeu;. Au reste , je ne crois pas qu'on trouve ailleurs d'autres 
exemples de cette forme employée pour ô^uo^oç. 



(1) Cf. Odyss. w', a85— 6. 

(a) Cf. Odyss. Ç', i58; p', x55; «% a3o^ 

(3) Sch. éd. a Battm. in Odyss. tù', 319. Cf. East. p. 196a , 36 seqq. 

(4) Isaaci Casaob. Tbeocritar. lectionom libellasse, i ioit. 
(6) Trad. de TOdyssêe , t. III, p. 6a i et sniv. 

(6) De Morib. lib. lit, c. xi , t. II, p. 38 éd. Dav. 

(7) Eost. p. 1965, 1. 19 seqq. — Gregor. Coiiiilhias, de dial. JEol, 
S 36 , p. 61 1 éd. Schxferi, et not. Barnes. in h. vers» 
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[v. 4^a.] Jouissez d'une longue vie, soyez heureux , 
et que les dieux yous comblent de biens. 

Lucien , qui cite le commencement de ce vers , au lieu de 

05xi T< xat {JLoXa x^^^P* * 
écrit : 

La différence n'est pas fort essentielle. Enstathe obsenre que c'est 
la seule fois qu'on trouve dans Homère le verbe o5Xiiv pour O-^tauveiv» 
se bien porter (a). Cette forme employée ici est encore une preuve 
contre l'antiquité de ce dernier livre (3). 



[y. 485 — 6.] Que tous se chérissent les uns les autres 
comme auparavant ^ et que reparaissent la paix et l'a- 
bondance. 

Le dernier vers du discours de Jupiter (i^86) est supprimé dans 
un manuscrit de Vienne (4); alora il faut finir ainsi : «Vouons à 
« Toubli le trépas de leurs frères et de leurs enfants, et qu'ils se 
u, chérissent les uns les antres. » 



[v, 5i8.] Adresse ta prière à la vierge aux yeux, 
d'azur. 

* Souvent Homère désigneMînerve par cette périphrase xoupTi Aïoç, 
ia fille de Jupiter, ou bien il ajoute à son nom répithète dcvXxuxû- 
iTi; (5). Mais il ne la caractérise jamais^ comme en cet endroit, par 
xcupT) "iXauxû^tç, la fille aiuc yeux bleus. Plus on examine cette fin de 
rOdyssée , plus on y trouve des indices certains d'une époque 
postérieure au reste de l'ouvrage^ 



(i) Pro Lapsii inter aalatandi 1. 1, p. 732 éd. Remsterhns. 
(a) "P. 1965, 1. 33. 

(3) Voy. lea obs». sur le r. 2i5 du El* ch. de Tlhade. 

(4) Cf. Alteri éd. p. 863. 

(5) CoDsnltez Tindex de Sébéras. 
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[v. 545.] Ainsi parle Minerve, etc. 

Dans un manufcrk de Vienne , le commencement de oe vers57|S 
est joint à la fin du vers 547, ^^ '^' "'^^^ intermédiaires sont sup- 
primes (i). D*après cette leçon, TOdyssée se terminerait ainsi : 

hç ^àr* Â(hfivaiT) , xcupT) Aïoç aLly,6y oio , 

«Ainsi parle Minerve, la fille du dieu de l'égide, semblable à Men* 
« tor et par les traits et par la voix, i» 

(c) Yid. Alteri éd. Odyss. p. 864. 



OBSERVATIONS 



SVR 



LA BATRACHOMYOMACHIE. 



[v. I.] D abord, en conimeoçaiit^ je supplie au fond 
de mon ame le chœur des Muses d'abandonner THélicon. 

Si Ton conteste à bon droit Tauthenticité du vingt-quatrième 
chant de TOdyssde , h plus forte raison doit-on contester celle 
de la Batrachomyomachie. Évidemment ici ce ne sont plus ni les 
mœurs, ni les usages, ni le style, ni même la langue des siècles 
héroïques ; c*est une civilisation , un ordre d*idëes tout difTërents , 
et \fL naïveté homérique a to'ut-à-fait disparu. Dès le premier vers, 
on reconnaît une autre mythologie; car Homère ne suppose point 
que les Muses habitent THélicon. Aucun écrivain de quelque an- 
tiquité n'a fait mention de la Batrachomyomachie. Le pseudo- 
Hérodote est le premier qui Tait attribuée à notre poète; mais tout 
le monde sait aujourd'hui que cet auteur de la vie d'Homère, 
malgré l'homonymie, non seulement n'est point l'ancien historien 
Hérodote, mais appartient à une époque très-récente (i). Il a 
donné une opinion qni avait quelque crédit de son temps, et 
qu'ont ensuite répétée Stace(2), Martial (3), et Tzetzès (4). Parmi 
les critiques modernes, Barnès est le seul qui ait vivement sou- 
tenu que cette facétie était d'Homère (S). 

(i) Voy. THérod. de Scbweigh. t. VI , Part. II, p. 3 19, et les Pro- 
légom. de Wolf, p. a6o,not. 45. 
(a) Epist. ad Stellam. 

(3) Epigr.l. XIV, i83. 

(4) Cité par Koster dans Soid. t. H, p. 6f{3, not. 1. 
(ô) Voy. sa préface en tére de la Bntrachom. 
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[y. 3. ] Pairr que je trace dans des tablettes nouvel- 
lement posées sur mes genoux* 

Goess, qui a fait une bonne dissertation, quoique peut-être un 
peu incomplète, pour prouver que la Batracbomyoniachie u*ëtait 
pas d'Homère (i), remarque avec raison que ce passage où il est 
parle de tablettes posées sur les genoux , et dans lesquelles on trace 
des vers, ne peut appartenir à Tantiquilë homërique {7.\ «Le 
« mot ^sATOç (expression rapportée dans ce vers troisième) ne re- 
« monte pas, dit Wolf, au-delà d'Eschyle et de Tauteur de la Ba- 
» trachomyomacliie, contemporain d'Eschyle, comme déjà quelques 
(t anciens Tavaient remarque (3). v Cette observation de Wolf se 
rapporte à l'opinion qui supposait que Ce petit poème avait été 
composé par Pigrès, frère d'Artémise, à peu près à l'époque de 
la bataille de Salamine, c'est-a-dire 4B0 ans avant Jésus-Christ (4). 
Je le crois beaucoup plus moderne, et j'admettrais volontiers avec 
Goess que la Batrachomyomachie est l'ouvrage de quelque Alexan- 
drin, sous les premiers Lagides (5). Le grand commerce de 
livres qui se faisait alors à Alexandrie donna souvent occasion à 
des faussaires de fabriquer des ouvrages qu'ils mettaient sous la 
protection d'un nom illustre pour les veudre plus cher (6). 



[v. 2 5.] Amie, pourquoi t'in former de mon origine ? 

Je traduis çiXt par amie, parce que, dans notre \dJi^ue y grenouille 
est du féminin; il est masculin en grec [b ^àrpaxoc)* C'est aussi pour 
cela qu'au vers 17 j'ai rendu PaoïXsù^ 4>oaîpaÔoç par la reine Physi- 
gnate , quoique le grec porte le roi. 



(r) G. F. D. Goess, de Batrachoniyomachia Homero vnlgo adscrîpta. 
Erlangœ, 1789. 

(1) P. i5 et 16 de rqnvrage cité. 
(S) Proleg. § XX, n. Si, p. 89. 

(4) Said. in voc. Ilt'^pYiç, et Plut, de malignit. Herod. çirra fineni. 

(5) § IV de Von V rage de Goess, p. 38 et saiv. 

(6) Voyez THistoire des poésies homériqaes, p. 88 et suiv. et p. 109 
et snir. 
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Après oe vers 2 5 , Bernés en adopte tin forge sur la version en 
grec vulgaire de Démétrias Zenon. Je croîs qu*il est toQt*à*fail 
superflu de faire connaître toutes les variantes de la Batracbo- 
myomachie ; elles sont nombreuses ; les manuscrits présentent 
beaucoup de différences , et Ton n*a pas «épargné les conjectures. 
Je me bornerai à faire remarquer les plus essentielles, en ajoutant 
qu*iciy comme pour Tlliade et FOdyssëe, j'ai arrêté mon texte 
sur celui de Wolf et de Boissonade. 

Remarquons, une fois pour toutes, que cette réponse du rat 
est une imitation de la fameuse réponse de Glaucus à Diomède, 
au sixième chant de Tlliade (i). $*il fallait signaler toutes les in- 
tentions de parodies qui se trouvent dans ce petit poème, il 
faudrait une note pour chaque vers. Remarquons aussi que dans 
ce vers a5 le mot TcO(xoy est une contraction moderne qu'on ne 
trouve jamais dans Homère , et que le verbe lltiTtucû • qui n'est em- 
ployé qu'une seule fois par le poète (a), n'a pas dans l'Iliade le 
sens de s* informer, de demander, comme ici , mais celui de rechercher 
quelqu'un. Cest encore une observation que je ne répéterai pas : 
il y a une foule d'expressions dans la Batracbomyomachie qui 
n'appartiennent pas aux temps héroïques. Ce ne peut être que le 
sujet d'un mémoire spécial ; et c'est peut-être on point de critique 
trop négligé par Goess. 



[v. 34 — 6.] Rien ne m échappe, ni le pain d une fa- 
rine trois fois moulue ... ni ces pâtisseries aux larges 
l)ords assaisonnées avec beaucoup de sézame. 

Athénée dit positivement : a Homère ne place jamais sur les 
K uhles des rois ni gâteaux, ni galettes, ni pains au lait, ni les 
'c pâtisseries assaisonnées de miel (3). » A chaque pas, on retrouve 
ici une civilisation différente de celle des poèmes homériques. I! 
est inutile d'insister sur ce point. Toutefois observons au vers l^o 

(i) V. 145. 

(a) Iliad. (', a58. 

( 3) Deipn. epit. 1. 1 , p. 9 , A. Cf. Snid. in voc. Opiov et 5[i>v}pG{ > t. II ^ 
p. 'io6 et 684. 
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le mot |A«7Uf ei y cuisinierf, qu'Homère ne connaît pas. 8i , dans 
l'Odyssëe, il est fait mention du ^airpbç, on doit entendre par là 
le serviteur qui coupait les viandes, et non le cuisinier (i). Dans 
an temps ou les rois eux-mêmes faisaient griller leurs viandes, il 
n'était pas question de cuisiniers. 



[v. 6i.] Et d'habiter ainsi des demeures sur les deux 
éléments. 

Ce vers n'existe pas dans les anciennes éditions ; Barnès l'adopte 
sur l'autorité de trois manuscrits d'Oxford; Ernesti le place entre 
deux parenthèses, ainsi que Wolf. Ilgen, à qui l'on doit un bon 
travail sur la Batrachomyomachie, regarde ce vers comme néces- 
saire au sens de la phrase. M. Boissonade l'admet sans signe 
critique; je me range à cette opinion. 



[v. 78 — 9.] Non, ce n'est point ainsi qu'un taureau 
porta sur son dos le fardeau de l'amour. 

La fable de Jupiter changé en taureau pour enlever Europe 
est postérieure aux temps homériques (a). Remarquez aussi cette 
expression ço'pTCv ^puToç, le fardeau de C amour, désignant une jeune 
tille ; elle me semble bien étrangère au siècle d'Homère. 



[v. 123.] Mars, soigneux de la guerre, les arma lui- 
même. 

Ce vers ne se trouve pas dans plusieurs manuscrits. Wolf le 
place entre deux parenthèses. Ernesti pense aussi que le sens 
serait meilleur en le supprimant. Je l'admets avec Ilgen et Bois- 
sonade , qui l'adoptent sans contestation ni signe critique. 

[v. iSp.] Nous ferons ensuite un trophée des rats 
immolés. 

(i) Voyez les obss. sur le v. 141 da premier chant de TOdyssée. 
(a) Voyes les obss. sur le v. 14 dn premier chant de rillade, n. a. 
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Goess observe avec raison que Tusage des trophées ëtait inconou 
à Homère; et, quand on voudrait conclure le contraire de ce 
qu'Ulysse place une rame sur la tombe d'Ëlpënor (i), et de ce 
qu'il est parle de colonne et de tombeau dans un passage suspect 
de l'Iliade (a), il faut toujours. convenir, dans tous les cas, que 
le mot Tpoiraioy ne se rencontre jamais dans notre poète. 



[v. i86.] De plus, il exige une forte usure, chose 
odieuse aux immortels. 

Il existe beaucoup de différences dans les manuscrits et dans 
les éditions sur tout ce passage. 11 est inutile d'entrer dans les 
détails; je me borne à dire que j'ai suivi l'édition de M. Boisso- 
nade, qui admet purement et simplement le vei^ 186 ci-dessus, 
quoiqu'il soit renfermé entre deux parenthèses par Wolf et par 
Ilgen , et qu'il ne soit point adopté par Barnès et par Clarke. 



[y. 195.] De peur que son corps ne soit frappé par 
la lance ou le glaive. 

Ce vers ne se trouve pas dans les anciennes éditions. Barnès 
est le preVnîer qui l'ait admis sur l'autorité de plusieurs manuscrits, 
.lia été adopté par Wolf et par Buissonade sans contestation. 



[v. 201.] Bientôt cependant deux hérauts s'avancent 
en portant les signes de la guerre. 

Wolf renferme ce vers entre deux parenthèses, parce qu'il ne 
se trouve pas dans quelques manuscrits. Il semble en effet inutile 
que deux hérauts portent les signes de la guerre, puisque des 
mouches donnent le signal des combats. D'ailleurs les hérauts ne 
s'avançaient pas entre deux armées prêtes à en venir aux mains. 



(i) Odyss. p,', i5. 

(a) Voyez Iw obss. sur len v. 43 1 du XVret 460 du X*' ch.de l'Iliade. 
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L*auteur a-t-il voulu faire allusion à l'usage àe% porte 'Jlambeawc (i)? 
Quoi qu'il en soit, tous les autres éditeurs ont admis ce vers sans 
contestation. 



[v. 208.] Il bruit en tombant , et ses armes retentis- 
sent autour de lui. 

Ce vers, qu'on rencontre maintes fois dans l'Iliade quand il 
s'agit d'un guerrier tombant sur le cbamp de bataille (2), ne se 
trouvait pas dans les éditions ante'rieures à celle de Barnès; c'est 
lui qui le premier Ta admis sur l'autoritë d'un ancien manuscrit. 
Ilgcn pense qu'il ne doit pas être placé ici, mais seulement après le 
V. 234. Ernesti observe avec raison que, dans ce passage, le sens est 
complet au vers précédent. Ainsi, après avoir dit : xà^ ^' l^eoe ^rptivr.;» 
il tomba sur le front , il n'est pas| naturel qu'on revienne sur l'action 
de tomber, et qu'on ajoute : ^cû^nsacv ^ï irsaùv, en tombant il fit du 
bruit, Wolf, Ilgen, Ernesti, et Barnès lui-même, renferment ce 
vers entre deux parenthèses, pour indiquer qu'il est suspect. Bois- 
sonade l'admet sans aucun signe critique. 



[v. 212 — 3.] Embasichytre immole Seutlée en la 
frappant au cœur ; la douleur s'empare d'Ocimide. 

Wolf renferme le vers ai3 entre deux parenthèses; mais, si on 
l'admet comme M. Boissonade, il faut nécessairement mettre au 
vers précédent le nom propre lii Embasichytre , qui est le nom d'un 
rat, au nominatif, et le nom de Seutlée, qui est une grenouille, à 
l'accusatif. C'est le rat Embasichytre qui tue la grenouille Seutlée , 
pnisqu'au vers ai3 la grenouille Ocimide en ressent une vive dou- 
leur ; de sorte qu'au lieu d'écrire avec M. Boissopade : 

ZcuTXflûoç ^* %f lirifvc fkùJtùH xtaf ÉfJL^aaîxurpGv * 



(x) Voyez les obss. itar le v. 2 19 du XVIII' ch. de Tlliade. 
(a) Iliad. è\ 5o4; t', 41 » ^ho\ v', 187 ; 0', 378, etc. 
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Ilgen» Il serait superflu dVntrer daus tous ces détails foudiis sur 
des conjectures plus ou moins probables. 



[v. a57 — 8.] Alors la divine Origanion, imitant par 
sa valeur les exploits du dieu Mars , frappe le casque 
superbe orné de quatre aigrettes. 

Les cinq vers relatifs à la grenouille Origanion ne se trouvent 
point dans les anciennes éditions. Barnès les rejette dans les notes; 
Ërnesti les met entre deux pai*enthèses, sans les compter; Wolf, 
Ilgen et Boissonade les adoptent sans aucun signe critique. Ils 
ont Tautoritë de trois manuscrits de Vienne et de irois manuscrits 
d'Oxford. Observez cette expression du vers 259» ,u.tij(.&up.6voc Âpiia» 
imitant Mars : on ne la trouve jamais ni dans Tlliade, ni dans 
rOdyssée; elle est répétée deux autres fois dans la Batrachomyo- 
machie (i). 



[v. 267.] En ce moment divisant une noix, etc. 

En adoptant ce vers 267 et les deux suivants , qui ne sont pas 
admis par Wolf, j*ai suivi Tëdition de M. Boissonade, qui lui- 
même les a tirés de l'édition d'IIgen. Ce dernier en ajoute trois 
autres que Boissonade n'a pas cru devoir comprendre dans son 
édition. Toutes ces différences proviennent de la diversité des le- 
çons qui se trouvent dans les manuscrits, et des conjectures plus 
ou moins arbitraires des éditeurs. 



[v. 285 — 6.] Ou bien agite cette arme immense, 
meurtrière aux Titans, arme formidable. 

Wolf met Ievers286entredeuxparenthèses(a); Emesti le tenait 
aussi pour suspect ; il blâmait cette répétition de TiTavcxrovov et de 
ta TiTâvoç ^irc^vtc. Cette arme meurtrière aux Titans, avec laquelle tu 

(1) Cf. T. 7 et 149. 

(3) C'est le V. a 8a de Téditioa de Wolf. 
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tuas les Titans. Ilgeii ne regarde point cette raison comme suffi- 
sante; mais il supprime le vers 290(1), qu'il présume avoir étë 
ajouté par quelque copiste pour suppléer au vers 286 (2), qui, sans 
doute, manquait dans certains manuscrits. M. Boissonade les ad- 
met tous les deux. 



[v. 298 — 9.] Si du haut de l'Olympe le fils de Saturne 
n'eût pris pitié d'elles, et ne leur eût envoyé des dé- 
fenseurs. 

Ilgen , qui place ces deux vers entre deux parenthèses , pense 
avec raison qu'ils ont été forgés après coup sur les vers 274-5. 
Cependant tous les autres éditeurs les admettent sans contes- 
tation. 



(i) V. 3oo de réd. d'Ilgen. 
(a) Y. 296 de Véd, dllgen. 
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OBSERVATIONS 

SUR LES 

HYMNES , POÈMES ET FRAGMENTS 

ATTRIBUÉS A HOMÈRE. 



HYMNE I. A APOLLON. 



[v. I.] Je me ressouviendrai , je n'oublierai point 
Apollon. 

Le texte des hymnes, comme celui de la Batrachomyomacbie , 
présente de graves difficultés, sans doute parce que ce texte n'a pas 
été fixé d'une manière positive par les grammairiens d'Alexandrie, 
comme celui de Tlliadeelde TOdyssée. De nos jours , Ilgen^ Mat- 
this, Hermann, Franke ont publie des travaux fort estimables sur 
les hymnes homériques. Ils ont signalé quelques interpolations et de 
nombreuses lacunes que Wolf avait aussi remarquées; mais ces 
conjectures, plus ou moins ingénieuses, souvent indiquent le mai 
sans y remédier. Je m'en suis donc tenu , comme dans les autres 
poèmes, à l'édition de M. Boissonade qui, du moins, donne 
presque toujours un sens suffisant. 

Ces hymnes sont-ils d'Homère , ou du moins des temps ho- 
mériques? Je ne le suppose pas. Je les crois plus modernes que 
riHade et l'Odyssée. On y trouve plusieurs différences de mœurs 
et d'expressions; et je serais assez porté à croire qu'ils remontent 
au moment ou le culte des divinités prit dans la Grèce proprement 
dite un caractère plus sacerdotal , par suite des communications 
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de la pëninsule avec les côtes de TAsie mineure (i). L'hymne à 
Apollon se rattache à une révolution religieuse dans le Pélopon- 
nèse y et la fin de cet hymne présente, sous ce rapport, des détails 
extrêmement remarquables. 



[v. ig.] Comment vous honorer, ô Phébus, digne 
de toutes les louanges ? 

n<»ç t' àp or* OfJivnffOy iravTttc euupkvov Iovta; 

Nous n'avons pas en français le verbe du substantif hymne, et 
j'ai employé l'expression générale d'honorer. Il faut observer que 
ce verbe Opetv n'existe pas non plus dans l'Iliade et dans l'Odyssée. 
Je ne doute pas que ce ne soit à cette expression qu'on doive la 
dénomination ô^ hymne donnée à ces chants qui sont bien plutôt 
des récits que des vers à la louange d'un dieu, comme l'exprime 
notre mot hymne et le mot grec 0u.vo(. 



[v. 42.] Cos , ville des Méropes. 

Je traduis la ville des Méropes, parce que, à l'exemple de presque 
tous les éditeurs, Wolf et Boissonade écrivent Mapoiruv par 
une capitale , pour faire entendre qu'il s'agit ici d'un nom de 
peuple, et non pas d'une épitbète. En effet, il parait, par plu- 
sieurs autorités , que l'ile de Cos avait eu anciennement le nom 
de Méropis, et ses habitants celui de Méropes (a). Cependant je 
crois que ce surnom donné à l'ile et à la ville de Cos est posté- 
rieur aux temps homériques ; on n'en trouve aucune trace dans 
les passages de l'Iliade où il est parlé de la ville de Cos (3); et je 
serais fort tenté de croire que même l'auteur de l'hymne em« 
ploie ici {^sp^uy comme épitbète d'àvôpcûTrcav, ainsi que cela se 

(x) Yoy. les obss. sar le v. 39 du premier ch. de riliAde. 

(a) Strab.Xy,686. Callim. in Del. 160. Stepb. Byz. in voc. Msp(4. 
Thnoyd. YIII ,41. Anton. Liber. XY. Lacas Holst. in Sieph. Byz. voc. 
K«K» e(c. 

(3) Cf. Ilîad. Ç', a55;c', 28. ► 

ai. 
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rencontre en mille autres passages de llliade ou dé l'Odyssée (i). 
Ainsi il est bien possible que iroXi^ [/.epoiruv àvêpuiruvi viile des hommes 
qui ont la parole en partage , signifie seulement que la ville de Cos 
ëtait très-populeuse. Aussi Homère lui donne-t-il ailleurs l'ëpitliète 
de tûvaiop.tvY)v, bien habitée (2). Observez , à Tappui de cette opinion , 
que Ton trouve assez souvent dans Tlliade le mot dév^pe; joint à 
un nom de peuple (3), mais jamais le mot dEv6p«»?roi. Toutefois, si 
Mtpo^uv est ici un nom de peuple, c'est une nouvelle preuve 
que cet hymne est beaucoup moins ancien que les poésies ho- 
mériques. 



[v. 58 — 60.] Si long-temps ce roi te féconde, et que 
les dieux te protègent , sans cesse pour toi s'élèvera la 
fumée des sacrifices que t*apporteront les étrangers, par- 
ce que ton sol n*est pas fertile. 

*J'adopte avec M. Boissonade la correction J*llermann pour le 
vers 59. Mais Hermann , tout en corrigeant ce vers , le renferme 
entre deux parenthèses, ainsi que le vers suivant. Je crois que ces 
deux vers peuvent être conservés, et qu*en suivant la ponctuatioa 
de mon édition, ils offrent un sens satisfaisant, sans avoir recours 
à la supposition des lacunes indiquées dans l'édition de Wolfl 



[v. 73.] Et que, me frappant de son pied, il ne me 
précipite dans la mer. 

Tous les interprètes rendent les mots irooai xaraç-pt^fliç par 
m'arrachant de ma base. J'ai suivi l'interprétation de Boissonade, 
qui explique ici qu'Apollon précipitera l'Ile d'un coup de pied 
dans la mer (4). 

(i) Voyez rîDdex deSébéras an mot p.cpo'irttv. 
(a) V. citt. Ç' et 0'. 

(3) Âv^paoi OuTi&atcurt (Ilîad. y, 6). KiXtxcaa' àv^paoïv (Uiad. X! 397). 
Ilcuova; dlv^poi; (Iliad. 9', i55). Opf xic dfv^pc; (Uiad. iù\ 334). Observons 
ici que Tauteur de l'hymne écrit Kouç comme Homère, tandis que les 
antenrs plus modernes cités plus haut écrivent tons Rôç par contraction. 

(4) NotuL in h. v. 
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[v. 94.] Thémis qui poursuit le coupable. 

Tel est le sens de Tadjectif lyyoLin , donne à Thcmîs, dérive du 
verbe iyyà<AcHy poursuivre, recfiercher la trace. Cependant, selon 
Etienne de Byzance, Thëmis n'aurait été ainsi nommée que parce 
que Jupiter la poursuivit (i). Quelle que soit Tétymologie de cette 
épithète, j'observerai qu'elle n'est point dans le goût d'Homère. 
J'ai déjà ea l'occasion de dire que jamais le poète n'a considéré 
Tbémis comme déesse de la justice (a). 



[v. 97.] Cependant la seule Ilîthye, déesse des ac- 
couchements, ignorait cette nouvelle. 

Ici comme dans l'Iliade c'est Ilithye qui préside aux accouche- 
ments. Mais, si cette mythologie est encore celle d'Homère, tous 
les détails relatifs à l'accouchement dé Latone et à la naissance 
d'Apollon n'appartiennent point à notre poète, qui ne parlé ja^ 
mais de l'origine des dieux (3). 



[ V. 1 20. ] Aussitôt , divin Phébus .... 

Le grec porte riit 4>oîêt, ce que les interprètes rendent par ja- 
culcUorPhœbe, en faisant dériver l'épithète de ÎYip.i, lancer. Aussi Ari- 
starque voulail-il qu'on écrivît ce mot avec l'esprit rude. D'autres 
au contraire l'écrivaient avec l'esprit doux, en le dérivant de 
taatç, guérison {^l^. Les petites schoiies, dans un passage de l'Iliade 
où la même épithète est appliquée à Phébus, rejettent l'étymologie 
de iaai«9 parce que, dit le scholiaste, ce n'est pas Apollon, mais 
Péon, qui est le médecin des dieux dans l'Iliade (5). Cela est vrai 
pour l'Iliade, mais non pour l'hymne à Apollon, puisque plus loin 

(i) Voc. fx'**i. 

(2) Voyez les obss. sur le v. 87 da XV ch. de l'Iliade. 

(3) Toyez les obss. sar le v. 197 da premier cbaat de Tlliade. 

(4) Etym. magn. voc. iwe. 

(5) Iliad. 0', 365. Cf. Iliad u', rSa. 



326 OBSERVATIONS 

cette divinité est Domm<^ iwcavniù^ (i), nom da dieu de la 
médecine. Par ce root h Ilgen veut qu'on entende une simple 
exclamation. 



[y. 123.] Latone n'allaita point Apollon au glaive 
ëtincelant. 

J'ai traduit xpuoàcpa par au glaive ëtincelant. Cependant queU 
ques interprètes veulent qu'on entende ici le baudrier qui ser- 
vait à porter le carquois ou même la lyre; car, disent-ils, Apollon 
était un dieu pacifique (2). Matthias a traduit aureo telo insignis ; 
ce qui ne peut s'entendre de ses flèches. Ilgen observe que dans 
Homère cet adjectif est de la seconde déclinaison ypuooéopcç, et non 
imparisyllabique, xpu<^^(i)p. Il remarque aus^i que OKiaaaSat signifie 
téter, et non pas allaiter; ce verbe s'applique aux enfants, mais noa 
pas à leurs mères (3). Par ces divers motifs Ilgen tient ce vers 
pour suspect. 



[v. 146.] Mais, ô PhëbuSy Delos est le lieu le plus 
cher à voire cœur. 

Ce vers et les quatre suivants sont cités par Thucydide comme 
étant d'Homère (4). Cela prouve-t-il que cet hymne soit de notre 
poète ou même appartienne à l'antiquité homérique ? Non , sans 
doute. On ne peut en conclure autre chose, sinon que déjà da 
temps de Thucydide une sorte de renommée les attribuait à Ho- 
mère; etl'historien, sans prétendre établir aucune autorité critique, 
admet la chose comme elle était racontée généralement. 



[v. i5i — 2.] Si quelqu'un survenait, quand les Ioniens 



(i) V. ^72. 

(a) Brev. »cb. iH-IUad. c', a 56. 

(3) niad. iù\ 58. 

(4) Lib.ni, S 104. 
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sont rassembles, il dirait qu'ils sont immortels, et qu ils 
sont exempts de vieillesse. 

Dans les anciennes ëditions ces deux vers n'ont pas de sens : Ils 
en présentent un satisfaisant en adoptant la leçon suivie par Bar- 
nès, Wolf, Ilgen et Boîssonade. ^ 

Comme il est ici question des Ioniens , ces hymnes ont dû toe 
composa long'temps après que les colonies grecques vinrent 
s'établir en Asie ; car j'ai déjà dit que c'est de là qu'est venu le 
nom d! Ioniens (i). Selon Knight, l'Iliade remonte a|i temps de 
cette migration y c'est-à-dire environ à l'an loSo avant J.-C. (2). 
Comme il s'est ëcoui<S à peu près cinq cents ans de là jusqu'à 
Pisistrate , c'est dans ce long intervalle qu'ont paru les hymnes 
qui nous occupent. 



[y. 162 — 4'] Elles savent imiter les danses et les 
chants de tous les hommes ; on dirait que chacun d eux 
parle lui*raême , tant leur belle voix s'y prête aisément. 

J'ai rendu les mots çovà; xai xpEfxêaXiaçbv par les chants et la 
danse. Ta xpsyêaXa sont des espèces de castagnettes qui marquaient 
la mesure du danseur. Hésychius explique le verbe xpe{A€aXioSIetv par 
un son qu'exécutaient les danseurs en frappant l'un contre l'autre 
des morceaux d'os ou des coquilles (3). Il semblerait, d'après 
Athénée , que ce verbe a été employé la première fois par Her- 
mîppe (4). Aristophane fait allusion à cet usage, et dit que pour 
accompagner les vers d'Euripide , il n'est pas besoin de lyre , mais 
de la joueuse de castagnettes (5). Matthiae, qui d'abord avait admis 
ce passage , a fini par regarder ces trois vers comme interpolés. Il 
conteste précisément le mot xpefA^oXiaçùv, qu'il pense, non sans 
quelques raisons, ne pas appartenir à un ancien poète. Il trouve 

(x) Yoy. les obss. sar le v. 685 du XIII" ch. de Tlliade. 
(a) Proleg. in Homer. § 66. 

(3) In voc. xpEfAëaXtoélIeiv. 

(4) Lîb.XIV, p. 636,D. 

(5) InRan. i34o, vel i3o5 éd. Btauk., et ich. 
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aussi que ce n*est pas un grand ëloge pour les femmes délîennet 
d'imiter le langage de tous les peuples. 



[v. i65.] Apollon et Diane, soyez-nous propices. 

Ce vers et les huit suivants sont encore cites par Thucydide 
comme ëtant d'Homère (i). Dans le dernier vers de la citation 
(17a) il est dit que l'auteur de cet hymne était de Chio; or 
Alcidamas , cite par Aristote , dit positivement qu'Homère 
n'ëtait point citoyen de cette île (2); de sorte qu'il faut ad- 
mettre que ni Alcidamas, ni Aristote, ne croyaient que cet hymne 
fût d'Homère. Pourquoi ne pas s'en tenir à leur opinion au- 
tant qu'à celle de Thucydide ? Mais la meilleure autorité eo 
ce genre, c'est le style, la mythologie, l'ensemble des idées, qui 
sont tout-à-fait différentes dans les hymnes et dans les poèmes. 
Ilgen pense qu'il n'y a pas contradiction entre le vers 17a et le 
passage d' Alcidamas cité par Aristote, et soutient qu'oîx8t de ce 
même vers signifie seulement que le poète habitait Chio, et non 
point qu'il y fût né. Je crois que cette observation est plus sub- 
tile que juste. OUéiù signifie non seulement habiter passagèrement, 
mais faire sa résidence habituelle. C'est ainsi qu'au sixième chaot 
de rOdvssée l^ausicaa dit : 

0gc£o^tv ^' ÙTràviuât , troXuxXuçiA evI icovto 
Sa^OLtoi (3). 

«Nous habitons loin des autres nations, au milieu des mers.» Le 
verbe oixcu «a ici le même sens que vaic* , employé plus souvent 
qu'oixso», mais qui s'entend toi\jours du lieu où l'on est né, et où 
l'on réside (4). OUi<à répond absolument à tlvai itoXîtdc, expression 
d' Aristote sur laquelle on pourrait aussi chicaner. 

(i) Lib.III, § 104. 

(a) Ilaptoi ''(cw A.^yfiXoyrc't itaiitiç pXaa^r.^ov ovTa , T6Tt^ïix«ffi* xai Xîoi 
Op.T>{)Cv, oûx ovTft TrcXiTTéV (Rhet. lib. H, c. 26, t. lY, p. 277 éd. Bip.). 
« Les Pariens honorèrent Arcbiloque, bien qne satiriqae violent ; et les 
« habitants de Chio honorèrent Homère, quoiqu'il ne fàt pas leur conci- 
«loyen.» 

(3) OdyAs. l', ao4. 

(4) Cf. Iliad. e', 6i3 ; ^^ i5, 34, et millies. 
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Après le vers i65, Barnès ajoute celui-ci, qu'il a forgé sur dif- 
férentes yariantes données par Martin : 

A'/)Xtà(^Eç ^e re xoupat, ÂiroXXcdvoç Ôepa^aivai. 

A Filles de Délos , servantes d'Apollon , etc.» Aucun éditeur n'a- 
dopte cette leçon. 



[v. 173.] Ses chants seront les plus célèbres dans les 
siècles futurs. 

Ilgen et Matthise, en adoptant l'opinion deRuhnkenius, suppri- 
ment ce vers et les trois suivants : voici les raisons sur lesquelles 
ils se fondent. Le verbe àptç-eudo, appliqué à des chansons, àot(^at, 
leur semble une expression qui appartient plus au siècle de Non- 
nus qu'à celui d'Homère. Le changement de personne dans l'espace 
de quatre vers leur semble aussi une inadvertance d'interpolateur. 
En effet , le poète, au vers 173, en parlant de lui-même, dit iq^ëT;» 
nous, et au vers 177 aÙTap e-^wv, moi cependant. Enfin Thucydide, 
en citant les vers qui précèdent le cent soixante-treizième, dit positi- 
vement: « Homère, en chantant l'hymne délien des femmes, termine 
«cet éloge (cet hymne) à ces vers.» Quant aux vers 177 et 178, ils 
ne sont qu'une simple formule qui finit tous les hymnes en général. 
C'est aussi pour cette raison, et parce que Thucydide dit positive- 
ment que c'est ici la fin de l'hymne délien ( 1 ), que Matthias et ligen 
intitulent cette première partie hymne à Apollon Délien, et le r^ste 
hymne à Apollon Pythien. Dans ma première édition j'avais suivi 
la même division ; mais aujourd'hui que je me suis principalement 
attaché au t«xte de Wolf et de Boissonade , je continuerai sous la 
dénomination générale d'hymne à Apollon. 



[v. 189.] Toutes les Muses chantent tour à tour d'une* 
voix mélodieuse. 

Quoique le vers 189 soit à peu près le même que le soixantième 
du vingt-quatrième chant de l'Odyssée , cependant il faut observer 



(i) Tov ^àp AijXiaxbv x^p^v fwv 'pvaucâv OpLviiioa; sTsXeuTa toû ewai- 
vou sç ràc^e rà etta (Thucyd. 1. c). 
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que le commencement renfei*me une différence notable. Dans 
rOdyssëe il est parlé des new^MuseSy Mouoai ^* Jw^a, et ici de toutes 
Us Muses en général, MgOoac {^sv 6* é.\iA iràffai ; ce qui ferait supposer 
que le vingt-quatrième chant de l'Odyssée est d'une époque posté- 
rieure à celle de cet hymne (i). 



[y. 209.] Désirant vous unir à la jeune Atlantide. 

J'écris ÀTXavTÎ^a avec Hermann et Boissonade, d'après un manu» 
scrit de Moscou. Les premières éditions donnaient À^avrî^a, que 
Martin a changé en À^avi^oc, d'après quelques conjectures mytho- 
logiques (2) , leçon adoptée par les éditeurs suivants jusqu'à Her- 
mann. Cela est de peu d'importance. Matthise suppose ici une in- 
terpolation de six vers (208 — 13). Il est certain que les vers 

an a 3 sont fort obscura, et même le dernier héknistiche du 

vers ai3 ne présente aucun sens; je ne l'ai pas traduit. Wolf et 
Hermann supposent qu'il existe ici des lacunes. C'est probable. 



[y. 226.] Les hommes n'habitaient pas encore la ville 
sacrée de Thèbes. 

Ce passage semble prouver que l'oracle de Delphes n'existait 
pas depuis bien long-temps, et que par tradition on supposait une 
époque où ce pays n'était pas encore fréquenté. Quand un -usage 
religieux est ancien, les hommes ne songent pas à remonter à son 
origine. Tout cela confirme ce que j'ai déjà dit sur 1 âge ou ces 
liymnes ont paru. 



[v. 281.] Aussitôt vous parvîntes, en courant, sur 
le sommet d une montagne. 

Au lieu de 6Û6)v, j'écris ôeiuv, avec Boissonade, leçon donnée par 
Hermann. Boissonade cite à cette occasion dans les notes quelques 
exemples de ces sortes de synchyses , c'est-à-dire de ces change* 



(i) Voy. les obss. snr le y. 60 da XXIV*' cfa. de l'Odyssée. 
(a) Voyez les obss. de Matthias en cel endroit. 
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ments de Tnots qui donnent un autre sens à la phrase. Je ne sais 
jusqu'à quel point la correction d'Hermann est nécessaire en cette 
occasion. Matthias pense que ce \ers est interpole. 



[v. 372.] Voilà pourquoi cette contrée fut appelée 
Pythô. 

En dérivant ce nom du verbe itOtia^an , pourrir, Pausanias donne 
la même étymologie (i). Clavier a prouvé fort en détail que la ville 
ou contrée nommée Pjrtho n'était pas connue de Tauleur de Tlliade 
et de rOdyssée, et que les passages où se trouvait ce nom étaient 
interpolés (2). Nouvelle preuve que ces hymnes n'appartiennent 
pas à l'antiquité homérique. 



[v. 4 10.] Ils côtoyèrent la Laconie, Hélos située sur 
les bords de la mer. 

Les anciennes éditions, au lieu de ÊXoç t' l^aXov ^rroXUOpov, por- 
taient pour la fin de ce vers : àXiç-s^avov irroXieSpov, «c ville qui 
couronne la mer. » Or ces mots , se rapportant à Aaxeovî^a 'yolav, 
la terre de Laconie, n'avaient aucun sens. Tous les éditeurs ont 
adopté la correction de Matthias, qui finit ce vers comme le 584 
du second chant de Tlliade. M. Boissonade, qui conserve Pan- 
cîenne leçon, rend justice à l'heureuse correction de Matthias. 
J'ai cru devoir l'adopter. 



[v. 479-] Etv serez honorés par un grand nombre 
d'hommes. 

Je m'éloigne ici de l'édition de M. Boissonade, et j'écris tstip- 
pivot ) au pluriel , en le rapportant aux Cretois ; leçon suivie par 
Wolf et par Hermann. Ce dernier observe que, dans Homère, 
le participe Terifxsvot se rapporte toujours aux personnes et jamais 

(i) X, 6. 

(a) Hist. des oracles , p. 37 et saiv. 
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aux choses (i). Matthiœ et Ilgen soupçonnent les vers 47^-9» à*9i' 
près Groddeck , qui regardait aussi ces deux vers comme inter- 
polés. Au contraire, Herniann pense, et je croîs avec raison , 
qu'ils ne doivent pas être rejetas. 



[v. 5i4*] Le fils de Jupiter, Apollon les conduit. 

Athénée cite ce passage de l'hymne à Apollon, qu'il attribue à 
Homère ou à tun des Homérides (a) ; ce qui prouve que dès lors 
on ne regardait pas comme certain qu'Homère fût l'auteur de ces 
hymnes. 



HYMNE II. A MERCURE. 



[v. i.] Muse, chante Mercure, le fils de Jupiter et 
de Maïa. 

Je suis fort surpris que cet hymne ait pris sa place parmi les 
œuvres homëriques. Rien de plus inintelligible et de plus entortillé 
que ce petit poème, non seulement sous le rapport des idées en 
général et de leur liaison , mais aussi sous le rapport de la con- 
struction grammaticale. Dans plusieurs passages, on ne sait s'il 
s'agit d'un éloge ou d*une satire , et,, pour la plupart , ils tiennent 
plus du génie de Lucien que du génie d'Homère. Pour ce qui est 
de la phrase en elle-même , les critiques dont j'ai parlé (3) s'é- 
^».^i— — i— — — ^— — ^i^—— ■^1.1— .»-.^-i— — ■ Il Il I . Il , 

(i) Ilîad. u'i 4a6 ; ci>^ 533.0dyss. 0', 4?^» A ^8, etpraecîp. h.hyron. 
V. 5ao — 3. 

(a) ôfATpoç ^i, 1] TÛÂv Ô^Tipi^ûv TIC, ii toi; ti( AiroXXdovauutiycK.Àtben. 
Deîpn. epit. I, c. 19, p. aa , B. 

(3) Yoy. les obss. sur le ▼. x de rhynine à Apollon. 
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puisent en conjectures ; ils corrigent le texte , proposent des le- 
çons, supposent des interpolations et des lacunes. Mais ces sup- 
positions, en génëral assez arbitraires, ne remédient à rien. Au 
milieu de ces difficultés sans nombre, je me suis borné à suivre 
le texte de M. Boissonade, à peu d'exceptions près, sans me flatter 
d'avoir éclairci toutes les obscurités. 

Observons sur ce premier vers le nom d'ÊpfAvic donné à Mer- 
cure, quoique dans l'Iliade et l'Odyssée ce dieu se nomme tou- 
jours Èpfxstaç , ainsi que l'a remarqué Knight (i). 



[v. 24.] C'est là que, trouvant une tortue. . . 

Pausanias (2), Hyginus (3) et Philostrate (4) attribuent aussi à 
Mercure l'invention de la lyre. Ce dernier suppose que Mercure 
réunit deux cornes à un même joug, et que la table était une 
écaille de tortue. Au reste , il faut observer que l'instrument 
nommé par les autres auteurs une lyre, en latin lyra , en ^rec 
Xupa , est toujours appelé dans Homère xiôapiç ou t^^^kv^^, AupiQ ne 
se trouve qu'une seule fois au vers 4^^ de cet hymne, et encore 
dans un passage que Matthiae regarde comme suspect. 



[y. 4i*] C'est là qu'en creusant l'écaillé. . . 

Au lieu d'àvamiXiîaaç , je lis avec Wolf àvafxYiXcotraç, leçon pro- 
posée par Ruhnkenius. 



[v. Sa.] Après avoir achevé son ouvrage, et portant 
le joujou charmant , etc. 

Hermann propose d'écrire. reO^' tî>p«v, « à peine a-t-il achevé Tin- 



^ — , 

(1) Voy. les obss. sur le v. 54 du V* ch. de l'Odyssée. 
(a) Lib. V,oh. i4;VIII,i7. 

(3) Poet. Astr. VII. 

(4) Ico'n. lib. I, xo . 
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stniment mélodieux quil a trouvé;» leçon suivie par M. Boisso- 
Dade. Cependant , ayant de nouveau consulte cet habile critique 
à ce sujet, d'après son avis, j*ai conservé Tancienne leçon rtù^s 
9<p«»v, en donnant au verbe Ttux» un sens absolu et faisant rap- 
porter f ^pttv à jpaTtivèv dlOuppa. Ainsi ^épcAV ipareivov àôuppia ickw-r^tm 
iiretpVrrtiCc est absolument la même tournure que celle-ci du v. 499 : 
KîOaptv ^t XaCùv in* àpt?tpà X^^F^C - * ■ irXiixTptt lirfiipY,Tt2[t. C'est , je 
érois, le véritable sens de la phrase, et le sens auquel on doit se 
tenir, d'autant plus que nûxtiv, dans Homère, est souvent coBstmit 
sans régime (i). 



[v. 73 — 4«] Aussitôt le fils de Maïa, Tadroit meur- 
trier d'Argus , détourne de ces troupeaux cinquante 
bœufs mugissants, 

II est bon d'observer ici que dans la mythologie homérique 
Mercure n'est jamais considéré comme un voleur. On ne sait 
trop sur quelle autorité cet hymne est attribué à Homère; il 
n'est, je crois, aucun auteur ancien qui dise positivement 
qu'Homère en soit l'auteur. L'hymne à Mercure n'a pas, comme 
celui d'Apollon, l'autorité de Thucydide (a), ni même celle plus 
contestable de Lucien. (Confer Phalar. II, % 8.) 

Heyne pense que Virgile , dans l'épisode de Cacus , où celui-ci 
est représenté volant les boeufs d'Hercule , a imité ce passage d'Ho- 
mère. Ainsi le poète latin aurait rendu les mots t^vYi à'Koç^i^oLç du 
vers 76 par 'versis viarum indiciis (3); opinioû plus probable que 
celle de Barnès , qui compare la phrase grecque à celle-ci des fiu* 
coliques : Errabunda bovis 'vestigia (4)* Apollodore dit que Mer- 
cure mit des chaussures aux pieds de ces bœufs, uiro^vifioiTaTot^irom 



(i) Cf. Iliid. Ç', 940. OdyM.0', 177. 

(a) Voyez les obss. sur le v. 146 de Thymne à ApoU. 

(3) -ffin. VIU, axo— X. 

(4) Ecl.VI,58. 
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iripuOnxs, pour en dérober la trace (i). Au reste, ApoUodore, 
sauf quelques circonstances, raconte sommairement toute cette 
aventure à peu près comme elle est dans l'hymne (:»). 



[v. 98.] Déjà naissait le point du jour. 

Il faut remarquer que le mot opOpoç ^ donne ici à TAurore , n'est 
point homérique. J'ai déjà fait observer, d'après Knight, que le 
mot ^v]{Aiotp-foç n'appartenait pas non plus à Homère , quoiqu^'il se 
trouve deux fois dans l'Odyssée (3) ; et , même en admettant l'au- 
thenticité de l'expression , je ferai observer que , dans les deux 
passages cités , il signifie celui qui travaille , et ici ce qui excite au tra- 
vail^ Observons encore que, dans Homère, la Lune n'est jamais con- 
sidérée comme la fille de Pallante; il n'y est rien dit de sa généa- 
logie, non plus que de celle du Soleil. On pourrait à chaque pas 
indiquer soit des expressions , soit une mythologie qui n'appar- 
tiennent plus aux temps homériques. 



[v. i24«] Alors il étend les peaux sur un âpre rocher. 

Le vers ia5 et le commencement du vers ia6 ne présentent 
aucun sens : voici comment Hermann propose d'écrire cette 
phrase : 

Ôc Iti vuv Tàvu$% àaoa troXuxpo'via iriçuaoïv 
d'vipov ^Y) l^eTa taûta xai ôbcpiTOv. 

Ce qu'on peut traduire ainsi : « Ainsi sont encore étendues toutes 
«les choses qui, de leur nature, peuvent être desséchées main- 
« tenant et long-temps après, dans la suite. > Tout cela ne donne 
pas un sens fort satisfaisant; 



(i) Apollod. bihl. 1. III, c. x,S a. 

(a) L. c. 

(S) Voy. les obss. sur les v. 38a dn XVH* ch. de l'Odyssée. 
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[v. 2a4*] ^6 ne pense pas même quils soient sem- 
blables aux pas du Centaure velu. 

Au lieu dexev Taûpou, j'écris xivTa6pcutoutd*uu mot, aveoBamès, 
HerinauD et Boissonade. ludépendammeDt des raisons philologi- 
ques données parHermann , il me semble que cette leçon présente 
un sens meilleur; il n*est pas naturel qu'après avoir parlé des loups, 
des ours et des lions, on recommence la phrase pour parler d*un 
taureau. 



[y. ^59.] En ne régnant que sur un petit nombre 
d'hommes. 

Peut-être faut-il traduire : «Tu ne régneras que sur de petits 
<c hommes. » Voici ce que dit M. Boissonade : « Le sens d'ôX^'yciot 
« est incertain. Peut-être , comme Mercure est tout petit, Apollon 
« le menace-t-ii de n'avoir dans le Tartare que le gouvernement 
«des enfants.» Ilgen, pour sortir du doute, écrit àXtr^cIoi : «Tu 
« ne régneras que sur les hommes pervers. » 



«>'«^«/«'»^^>^ 



[v. 370.] ... est venu dans notre demeure. 

Toutes les anciennes éditions portent iç iQjAtTspou, ce que Bamès 
a corrigé par iç i^p.«Tepov. Voici l'excellente note de M. Boissonade 
à ce sujet ; je ne puis mieux faire que de la traduire : a Quelques 
« éditeurs ont écrit sans nécessité iç inp.éTtpcv« Coraî pense à la vérité 
«que iç iQ{AtTÉpou est absurde, et deux grands critiques, Wolf et 
(c Schsfer, sont du même avis. Pour montrer que cette locution est ri- 
« dicule, Coraî remplit ainsi l'ellipse: iç oTxov TOu.^pktTspou otxou, dans 
nia maison de notre maison; mais ne peut-on pas mieux la rem. 
« plir en disant : iç rh i^xi^w oikou , iç toicov toQ iq(i4Ttpou cucou , 
ndans le lieu même de notre maison? Au reste, Hérodote justifie 
'K par son exemple la locution d'Homère , et d'ailleurs on ne doit 
« pas oublier que, dans les langues, l'usage l'emporte sur le rai- 
asonnement(i). » Je suis de l'avis de garder ici le génitif; mais, 

(1) Notnl. in h. ven. Le passage d*Hérodote est liv. i, § 35. Oneo 



i 



[ 
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si cette location se trouvait dans Tlliade ou dans l'Odyssée , je la 
changerais, parce que je la crois post-homériqué. 



[v. 4^7 — 8.] Assieds-toi, cher enfant, etc. 

Ces deux vers ne se trouvent pas dans les anciennes éditions. 
Ils ont été adoptés , d'après un manuscrit de Moscou , par Wolf, 
Ilgen, Hermann et Boissonade ; seulement, au lieu de {aSOov nroctvet, 
le manuscrit porte ôufxov éiratvst. Matthias les réprouve, et je crois 
avec raison. Le premier des deux est obscur, et n'est point en 
harmonie avec le sens général. Le second exprime une pensée suf- 
fisamment développée au vers 461. 



[v. 53i.] Te permettant de servir tous les dieux. 

J'adopte ici la ponctuation de Boissonade en terminant la 
phrase à iirwpaivouoa âecOç ; ce qui donne un sens clair, de très- 
obscur qu'il était auparavant 



[v. 552.] Il existe trois sœurs vénérables. 

Les anciennes éditions, au commencement de ce vers 552, por- 
tent MoîpÀi ; mais comme il ne peut pas être ici question des trois 
Parques, car elles n'habitaient pas un vallon du Parnasse, et ne 
prédisaient pas l'avenir , Wolf et Hermann , à ce mot MGÎpai , ont 
substitué celui-ci, epiAt, qui, d'après le rapprochement de plusieurs 
auteurs, semble convenir à ce passage. Philochore, cité dans lés 
proverbes de Zénobius, dit qu'il existait trois nymphes, nourrices 
d'Apollon, qui habitaient le Parnasse, qui se nommaient eptat, et 
que c'est d'elles que les dés prophétiques ont été nommés 0pta^(i). 
T^e grand étymologtste dit aussi au mot Qptal : « Ce sont des dés 
« prophétiques, ainsi nommés parce qu'il y en avait trois. On don- 
«nait aussi ce nom à trois nymphes, filles de Jupiter, qui, ayant 



pent joindre an antre da liv. § 8 — -4 j et enfin an antre d'Héiiodore , 
liv. TI, p. a65 ; là M. Coraï écrit ev vifi.8Tépu, et blâme l'autre leçon dans 
ses notes. C'est ce dernier passage que M. Boissonade a en vne dans ses 
observations. 

(1) Cent. V, 75. Conf. Apollod. HT, 10, a. 

22 
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«troavë troit dët prophétiques, les cédèrent à Minerve; mais celle- 
aci, accusée de s'occuper de ce qui ne la regardait pas (car c'était 
« du ressort d'Apollon), jeta les dés dans un endroit nommé Thria- 
«sion (x).» Toutefois, malgré la probabilité de ces inductions, il faut 
convenif que le cbangement adopté par Wolf et par Hermann 
est purement conjectural. J'ai donc cru devoir suivre dans mon 
texte la leçon d'Ilgen et deBoîssonade qui, sur l'autorité d'un manu- 
scrit de Moscou, écrivent M{ival, mot qui n'est point ici le nom 
euphonique des Furies , comme celui d'Euménides (a) , mais une 
simple épithète. 

Wdtf et Matthias suppriment le vers précédent (55i): alors le 
sens est simplement: «Mais je dois te dire encore, fils de l'illustre 
Midia, qu'il est trois sœurs.» 



HYMNE m. A VÉNUS. 



[y. I.] Muse, chante les travaux de la blonde Vénus. 

Cet hymne me semble supérieur à tous ceux qui nous sont par- 
venus sous le nom d'Homère. La narration eu est facile , bien liée, 
le style agréable, et les détails remplis de grâce. Quoique certaine- 
ment cet ouvrage ne remonte pas à l'époque de Tlliade et de l'O- 
dyssée, quoiqu'on n'y retrouve ni les mêmes mceurs, ni la même 
mythologie, ni les mêmes expressions , on y respire pourtant le 
goût d'une haute antiquité; et ce qui donne à cette composition, 
ainsi qu'aux grands hymnes , ce qu'on peut appeler un caractère 
homérique, c'est qu'ils sont essentiellement narratifs; même 
rhymne à Mercure, malgré sa mythologie singulière, et ses obscu- 
rités , qui proviennent sans doute de ce que nous ne l'avons pas 
dans son intégrité. Les hymnes que nous examinons ne sont point 

(i) Conf. U note de Spanheimsur le v. 45 de rfaynuie à Apollan per 
Callîmaqae, et Hésycbios au mot Opiat, 

(2) Cf. Hesych. ad voc. Zipkvat 61&1; et sch. Aristoph. in Thesmophor. 
V. a3i. 
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des chants destines à embellir certaines id^es reçues^ mais à con- 
server dans la mémoire les croyances des peuples. Ce sont les épo- 
pées des dieux , comme Tlliade et FOdyssée sont les épopée des 
héros. Sous ce rapport, je crois qu'ils ont dû précéder les temps 
de Soion et de Pisistrate, c'est-à-dire , l'âge de la littérature écrite. 



^A»^Ê^/%^^^t^ 



[t« i36*] Si je dois être ou non une indigne épouse. 

Je n'ai pas traduit le ^ers précédent, que presque tous les édi- 
teurs regardent comme interpolé, et que je renferme entre deux 
parenthèses, à l'exemple de Boissonade. Voici le sens de ce vers i 
«Je ne leur serai pas une belle-mère honteuse, mais convenable ;ii> 
ce qui ne se lie point avec la suite. Ce vers n'existe pas dans trois 
manuscrits de Paris. 



[v. îSy.] Elle se glisse en secret dans la côtiche su- 
perbe. 

La grâce de cette expression ^pTcs Iç Xe'xoç n'a point échappé à 
Théocrite , comme Ta fort bien remarqué Boissonade. Le berger 
Daphnis, faisant allusion à ce passage de l'hymne, s'adresse à Vé- 
nus et lui dit : Épwft îror'f^av, epwe itot' Ây^îaxv (i). 



[v. 199 — 200.] Il aura le nom d'Enée, parce qu'une 
douleur terrible s'est emparée de moi. 

Ici, comme au dix-neuvième chant de l'Odyssée, le nom du héros 
est tiré d'une circonstance relative à l'un des auteurs de ses jours. 
Dans l'Odyssée, Au toly eus, le grand-père d'Ulysse, dit: 



T« ^' Ù^Doùç ©vop,' £ç» (2). 

£t Vénus dit ici en parlant de son fils : 

Ta» 9i XAt Aiveiaç ovofi* ^aasTai, oûvsxà [t.* aivbv 
^dX' àxoç. 

(x) Idyll. I, io5. 
(a) Odyss. T',407 — 9. 

22. 
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[v. a6o.] Elles , qui ne suivent ni les hommes ni les 
immortek. 

Tel est le sens littoral du vers a6o : 

Al p' cÛT« Awrelg cor' ôOaYflcroivtv lirevrau 

Peat-étre faut-il entendre par là qu'elles n'étaient pas soumises, 
qu'elles n'ëtaient aux ordres ni des hommes ni des dieux. Plusieurs 
passai^es de l'Odyssée autorisent cette interprétation (i). C'est ainsi 
qu'en français une suivante est une personne attachée au service 
de quelqu'un. 



[ V. 263 — 4'] Avec elles, les Silènes et le clairvoyant 
Mercure s'unissent d'amour dans des grottes profondes. 

Les Silènes étaient les vieux satyres, comme le prouve Bachet 
Mériziac (a), d'après l'autoritë de Pausanîas (3) et de Servius (4). 



HYMNE rv. A GERES. 



[v. I.] Je commence par chanter Gérés à la blonde 
chevelure. 

Cet hymne n'a été imprimé pour la première fois que depuis . 

(i) Entre autres voyez le vers a 48 da XVI* ch. de TOdyssée : 

« six servfteart les suivent, » 

(2) Comment, sur les Ép. d*Ovide , t. I , p. 440. 

(3) Attica c. 23. 

(4) InVirg. Ecl. VI, 14. 
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environ une cinquantaine d'années. Auparavant on n'en connaissait 
que quelques vers, cités par Pausanias(i); mais en 1780, Chrëtien 
Frëd. Matthaei, appelé à Moscou pour y favoriser le goût des lettres, 
apprit qu'il existait dans la bibliothèque de Saint-Synode plusieurs 
manuscrits qu'on n'avait point encore examinés. Parmi ceux qu'il 
parcourut, il s'en trouva un d'Homère, à peu près de la fin du 
XIV® siècle, qui, outre un fragment de l'Iliade, contenait les seize 
premiers hymnes, dans l'ordre ou nous les possédons. Mais après le 
seizième, le dernier de ceux qui se trouvaient dans le manuscrit, 
on lisait douze vers d'un hymne à Bacchus qui n'a jamais été re- 
trouvé dans son entier, et à la suite l'hymne complet de Cérès, in- 
tégralement conservé, à l'exception toutefois de la seconde partie, 
où plusieurs vers sont mutilés. Matthaei, charmé de sa découverte, 
mais ne voulant ou ne pouvant pas la faire imprimer à Moscou, 
en confia le soin à JRuhnkénius, déjà connu par une épitre critique 
sur les hymnes d'Homère. En effet, en 1780, Ruhnkénius publia 
pour la première fois l'hymne à Cérès. Mais il arriva que Matthaei, 
trop pressé par le désir fort naturel de hâter sa publication, commit 
quelques erreurs de copie; si bien que, dans cette édition de 1780, 
après le vers 198 , il manque vingt vers, et un après le vers 41 3. 
Ces omissions causèrent une vive peine à Matthaei. On s'empressa 
de démentir cette première édition , et d'en retirer tous les exem- 
plaires qu'on put trouver; etBuhnkénius, en 178a, donna une 
seconde édition, la seule authentique, à laquelle il joignit la Version 
latine de Vossius et ses deux épitres critiques : la première sur les 
hymnes d'Homère et sur Hésiode ; la seconde sur Apollonius et 
Callimaque. 

Cet hymne est fort beau , et la découverte est d'une haute im- 
portance. Il se rapporte sans doute à l'établissement des fêtes et des 
mystères d'Eleusis, comme celui d'Apollon se rapporte à l'établis- 
sement des oracles de Délos et de la Pylhie. 



[ V. 47 •] Pendant neuf jours la vénérable Cérès. . . 



( i) Lib. II , 24 ; IV, 3o. 
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Le grec porte irorvia Av)» , la 'vénérable Déo; j'ai conserviî ici le nom 
de Cérès pour la clartë du récit. Mais, dans d'autres passages où 
ce nom reparaît (v. laa, aii et 49>)> j'^^i traduit Déo. Au reste, 
ce nom donne à Cérès se retrouve plusieurs fois non seulement 
dans les auteurs grecs, mais aussi dans les auteurs latins (i). 



[v, laa.] Mon nom est Déo. 

Le manuscrit porte Aùç e|i.oi -y* ovofi.* 6?î. Ruhnkénius aurait voulu 
qu'on écrivit Auplç, pour éviter la faute contre la mesure; car un 
vers hexamètre ne peut commencer par un trochëe. Ilgen , dans 
la même vue, écrivait Au; jasv 8{i.cî 7. 0. i. Wolf et Boissonade ont 
adopté Avià), nom donné dans la suite à Cérès, comme je viens de 
le remarquer (2). Dans tous les cas , voici , diaprés le grand Ety- 
mologique, la signification de ce nom : uDéo, Cérès. . . du verbe 
« ^Titù , qui signifie ttouver. Car, après que cette déesse se fut mise 
tt à la recherche de sa fille , tous lui disaient par euphémisme : Aiieiç, 
« tu la trouveras (3). » 



• [v. 198.] Triste, elle resta Ipng-temps sur son siège 
sans rien dire. 

C'est aprc» ce vers que, dans la première édition de 1780, il en 
fut omis vingt; de sorte qu'immédiatement après le vers 19S on 
lisait le vers %%Qti 

Dal^a ^i TCt TTpoçpcdv U7ro^8^ofi.ai , â; p.e xeXeuei;. 

«Je recevrai volontiers l'enfant, comme vous me l'ordonnez.» La 
phrase , non finie au vers 198 , et le sens du vers ^226 , firent bien 



(i) Aristoph. in Plnt. 5i5. Earip. inHelena i35g. Apollon. Rhod. 
III, 4i3. Athen. Deipn. X, p. 449, C. Pausan. YIII,4a. Suid. etHe- 
sych. in voc. Ayjw. Ovid. Metam. VI, 114; VIÏI, 758^. 

(2) Voy. les obss. snr le v. 47 de cet hymne. 

(3) Yoc. Av:è(> , p. 263 , 1. 48 , et plus loin on trouve : Srtià , 1^ Ayifirr 
TTjp* àiot ToG ^iQetv (toû Çtitew) tt;v nepaeepovYiv » p. a66, 1. 4«« 
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pressentir à Rubokénius qu'il y avait une lacune; en effet « la 
copie qu'on lui envoyait ëtait fieiutive (i). 

[y, 211.] L auguste Déo l'accepta par grâce, 

bavnç Ivexsv , comme le manuscrit , et non point 6<r(yiç iiciSu , 
comme le proposait Vossius y leçon adoptée par Wolf et rejetëe 
par M. Boissonade, d'après l'observation de Dupuy, qui pense 
qu'on ne peut pas supposer que Cérès jouit cTun honneur divin , 
lai-m M^m, puisque Mëtanire ne savait pas qu'elle ëtait une déesse. 
Mais Dupuy se trompe en disant ici que le sens n'est pas com- 
plet (2)9 parce que, comme l'observe très-bien M. Boissonade, 
^eÇap.svY] Aykî» est un nominatif absolu (3}. 



[y. 236.] Sans se nourrir de pain et sans sucer le 
lait. Cérès, etc. 

Voici comment Wolf et Hermann écrivent ce passage : 

007* ouv oÎTov If^ov, oO Ovioa{Aevo(. ...;.... 

AYlfJkliTVlf X. T. X. 

« 

M. Boissonade ne suppose point de lacune, et suit la leçon du 
manuscrit : 

OUT* oSv ffÎTOV i^lù't, ou ôl!9à[AeV0(. Av)(l.t]TT)p X. T. X. 

Quoique la transition soit brusque, je ne crois pas qu'il soit in- 
dispensable de supposer et d'admettre une lacune. 



[y. 289.] Pendant la nuit elle le cachait, tel qu*un 
tison , dans un ardent foyer. 

La loi des Hébreux s'élève contre cette superstition de ca- 

(i) yoy. les obss. sar le premier vers de cet hymne, 
(a) Mém. de TAcad. des Inscript., t. XLyi, p. 435. 
(3) Notai.. in h. v. 
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cher UQ enfant dans le feu pour le rendre immortel : «Qu'il ne 
« se trouve personne parmi vous qui purifie son fils ou sa fille 
«en les faisant passer par le feu (i)."* J*ai déjà eu Toccasion de 
remarquer que cet usage barbare n'ëtait pas connu d*Homère, qui 
sans doute en eût fait mention à l'occasion d'Achille (2), qu'oo a 
dit plus tard avoir ëté mis dans le feu par sa mère Thëtis pour le 
rendre immortel, comme le rapportent ÀpoUodore (3) et Apol- 
lonius de Rhode (4). 



[v. 344 — 5.] Elle, qui conçut un dessein funeste aux 
pénibles travaux des dieux. 

Voici comment la fin du vers 344 ^^ 1® ^^^^ suivant sont écrit^ 
dans le manuscrit de Moscou : 

fp'Yoïç Osûv {/.Qucoépeov (lYiTt'aeTO pouX^. 

M. Boissonade, dont j'ai suivi la leçon, corrige un peu ce texte 
évidemment corrompu , mais laisse subsister eucore des difficultés; 
car its^ àrXiiToïc et Ip'^oîç Oeûv pèchent contre la mesure. Si l'on fait 
tant que de corriger, il faut adopter la conjecture très-vraisem- 
blable d'Hermann : 

â ^' iw» ôXàçoiç 



[v. 871 — 3.] Pluton alors, rôdant autour d'elle , lui 
donne à manger, en secret, un doux pépin de grenade. 

Les anciens attachaient une idée singulière et mystérieuse à la 
grenade. Pausanias s'écrie : «Loin de moi de dire ce qu'on raconte 
«sur les grenades! c'est un mystère qui ne doit pas être ré- 
«vélé (5).» Artëmidore, dans ses explications des songes, dit : 
«Les grenades sont un signe de désastres à cause de la couleur, 

(i) Demeron. 18, 10. Cf. Reg. lY, 16, 3. 

(a) Yoyez les ohserv. sar le v. $7 da XYIII* ch. de l'Iliade. 

(3) Bibl.III, x3,6. 

(4) Arg. IV, 869»cqq. 

(5) Pansan. II , 17. 
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«de vexations à cause des ëpîoes, d'esclavage et d'obéissance selon 
« l'opinion reçue à Eleusis (i).» Voilà pourquoi dans les cérémonies 
des mystères on portait des corbeilles remplies de grenades (2), 
et même à Eleusis il n'était pas permis d'en manger (3). Apollo- 
dore et Ovide, qui racontent l'aventure de Proserpine, parlent 
tous les deux du pépin de grenade qu'elle avait mangé , et de ce 
qui en résulta pour son séjour auprès de sa mère (4). 



[v. 387.] De son côté, Proserpine, s*élançant du char, 
plus prompte que Foiseau , court au-devant de sa mère. 

Ici le manuscrit est gravement mutile, on lit simplement les mots 
, suivants : 

nep9tf ovY) ^* ixi^tù 

(AYiTpoç inç xorr. 

d^Xro O^eiv 

390 T$ (^e 

a • 

TÉxvov, (1.11 ç* àTt{A, OU bien (xti ^oé ri pi. . . . 

^pttpLTic * iJia.ùS' 

3g5 &C (lèv 'yàp xs vécua ... ; 

La fin des sept vers suivants est écrite par une main étrangère, 
et plusieurs mots des neuf autres vers; de sorte que jusqu'au vers 
4 1 1 le texte est fort endommagé. Ilgen l'a rétabli conjecturale- 
ment, et de manière à présenter un sens très-clair; c'est celui que 
j'ai suivi : seulement j'écris au vers 387, avec Hermann et Boisso- 
nade: 

àf * àpfAaToç àiÇaaa, 

au lieu de 

àf* àppu* tiriTOu; re XvKwoa., 

(i) Onirocrit. lib. I,c. yS, Cf. Mears. in Elensin. c. a5. 
(3) Clem. Alexand. in Admonit. ad gent. p. i 4« 

(3) Porphyr. de abstin. lib. IV , § 16 . p. 353. Cf. Julîan. orat. V , 
pro roatr. deor., p. 3i6 éd. Cramoisii i63o. 

(4) ApoUod. bibl. I , v, J 3. Ovid. Méum. V, 536 ; Faslor. FV, 607 
seqq. 
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[t. 399,] Tu demeureras la troisième partie de l'an- 
née avec ton époux. 

J'écris la fia de ce Ters , comme Ilgen et Boîssonade : 

MoipAv ir«f* dbcotT^, 

et non: 

MoTpxv lie 2vtauT0v, 

comme toutes les autres ëditlons ; ce qui prëseote un sens bien 
moins bon. Celte fin de vers dans le manuscrit est de la seconde 
main. 

[v. 465 — 6.] Et deux avec vous et les autres dieux ; ♦ 
c'est ainsi qu'il l'a promis d'un signe de sa tête. 

Voici comment on lit ce passage dans le manuscrit : 

465 ÀOavaroiatl * 

466 o6at, iû ^* iiçvttMot xàpniri. 

Il n'y a pas de doute pour la restitution du vers 465, qui n'est que 
la fin d'une phrase qu'on lit dëja plus haut (v. 44^ — 7). Quant 
au vers 466 , j'adopte avec Boissonade l'heureuse correction de 
Hermann, qui a rétabli ce vers d'après un passage du quinzième 
chant de l'Iliade (v. 75). Par une erreur de copiste assez extraor- 
dinaire dans rëdition deRuhnkënius, de 178a, entre le vers ^65 
et le vers 466, on lit quelques fragments des vers448 — 5a, qui 
sont tombes là probablement par suite de l'analogie de la phrase 
précédant le vers 465 avec les vers 44^ — 7* ^^^ fragments n^i- 
staient pas dans l'édition de 1780. 



[v. 478 — 9.] .... qu'il n'eft permis ni de pénétrer 
ni de divulguer., 

Je lis oCre ^aveiv au vers 479j avec M. Boissonade, d'après la cor- 
rection de Ilgen , au lieu.de o<>T*âxét(v du manuscrit , ce qui ne 
présente aucun sens. 
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HYMNE V. A VENUS. 

[y. I.] Je chanterai la belle Vénus à la couronne 
d'or. 

Cet hymne à Tenus, comme tous les hymnes suivçints, n'est 
point de la même nature que les quatre grands hymnes qui pré- 
cèdent. Ceux que nous examinons maintenant n*ont point le ca- 
ractère épique (j'en excepte pourtant l'hymne VI à Bacchus); 
ce ne sont que de simples invocations que les Homërides ou 
Rhapsodes adressaient à quelques divinités avant de commencer 
leurs récitations (i). 



^ [v. 9.] Des bijoux d*orichalque. 

Le sens étymologique du mot ôpEtxaXxoc (orichalque) est cuwre 
ele montagne (2}. Du temps de Platon et d'Aristote , on appelait 
ainsi un métal aussi précieux que l'or, mais qui n'existait pas 
réellement, et qui n'était connu que de nom (3). C'est de ce mëtal 
fabuleux que les poètes ont composé les armures et les ornements 
de leurs héros (4). Dans la suite on a donné ce nom à un mélange 
de cuivre et de terre calamine ou plutôt de zinc (5), c'est-à-dire 
à notre laiton. C'est dans ce sens que Cicéron a dit : « Si quel- 
« qu'un vendant de l'or croit ne vendre que de V orichalque , un 
«c honnête homme doit-il le prévenir qu'il vend de l'or (6) ? » Peut- 
être alors faut-il écrire awicfialcum , ainsi qu'on lit dans Plante (7), 

(x) Cf. sch. Pind. in Nem. II , v. i. 
(a) Apollon. Rhod. schol. inlV, 973. 

(3) Plât. in Crit. t. X, p. 5i *ed. Bip., et Apollon. Rhod. 1. c. 

(4) Hesiod. in àoir. 123. Apollon. Rhod. lY, 973. Callim. inLavacr. 
Pallad. y. 19. Virgîl. iEn. XII, 87. 

(ô) Festns de comp. verb. 1. III , init. Strab. XIII , p. 610. Cf. Stepb. 
Byzant. în voe. Av^eipa. 

(6) De officiU, III,a3. 

(7) Cnrooi. I, 3 , 46. Cf. Mil. Glor. IH, 1, 64, et Pseadol. II , 3, la. 
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parce que le laiton, oa, si Ton veut, le mélange du zinc au 
cuivre, donne à ce dernier mëtal les apparences de For; voilà 
pourquoi nous le nommons aussi similor. Dans ce cas y aurichalque 
serait un mot hybride ^ formé de aurum et de xaXxoc> 



HYMNE VI. A BACCHUS. 

[ V. 43 — 4» ] A cette vue les nautoniers ordonnent au 
pilote de conduire le navire à terre. 

Tai suivi la correction proposée par Hermann et adoptée par 
M. Boissonade. Les anciennes éditions, au lieu de rh^%hi^ portaient 
\k'h ^ii<^8iv, que Barnès corrigea en Mv)^ei^T)v> nom propre du pi- 
lote, leçon reçue par Wolf : celle d'Hermann est incontestablement 
préférable. 



HYMNE IX. A VENUS. 

r 

[v. 4 — 5.] Salut^ ô déesse, qui régnez sur la belle 
Salamine et dans toute Tîle de Cypre. 

Au lieu de ces deux vers, voici ceux qu'on trouve dans le ma- 
nuscrit de Moscou : 

Xolpe [Aobcatpft, Ku(hipT)c.e6xTt[Asvir}C(ie^éouaa, 

A Salut, déesse fortunée, qui régnez sur la belle Cythère et sur Tîle 
«de Cypre; prêtez quelques charmes à ma voix.» M. Boissonade, 
qui dans son édition laisse subsister les vers 4 et 5, reçoit aussi les 
deux que je viens de citer : «J'aurais pu supprimer, dit-il, l'un 
«ou l'autre distique, peut-être l'aurais-je dû; mais j'ai mieux 
« aimé que riep ne se perdît. » En les admettant , je crois qu'il fal- 
lait les marquer de quelque signe critique , comme Hermann, qui 
les a placés entre deux parenthèses pour indiquer l'interpolation. 
Matthias dit que ces deux vers du manuscrit de Moscou se trouvent 
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placés après le titre de Thyrone suivant- dans un manuscrit de 
Paris cot^ B. 



HYMNE XIII. A LA MERE DES DIEUX. 

[y. I.] Muse à la voix mélodieuse, etc. 

Matthias dit que dans trois manuscrits de Paris cet hymne est 
intitule tiç rh* ^éav, à la déesse Rhéa, Dans l'Iiîade , le poète dit 
en effet qu'elle est la mère de Jupiter , de Pluton et de Nep- 
tune (i). 



HYMNE XIV. A HERCULE. 

[t. 4 — 6.] Ce héros d'abord, par les ordres du puis- 
sant Eurysthée. 

« 

AU lieu des vers 4 9 5 et 6 , voici ceux qu'on lit dans le ma- 
nuscrit de Moscou : 

fie p' ^f^iv xarà 'yauiv àOtaçarov Ti^i OoéXaaoav 

iroXXà (aÈv aÔTO( IfpsÇfv aTaoOaXa eÇoxa ^^9.. 

<i Lui qui causa de grands ravages en parcourant la mer et la terre 
«immense; car il combattit vaillamment, et accomplit ainsi de 
« nombreux , d'illustres et de rudes travaux. » Quoique M. Bois- 
sonade aime à tout recueillir, il n'a pas adopte ces vers dans son 
édition , et il a bien fait. 



HYMNE XV. A ESCIÎLAPE. 

[y. I.] Célébrons celui qui guérit nos maux, le fils 
d'Apollon. 



(i) lUad. 0', 187 seqq. 
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Le acholiaste de Piadare cite les trois premiers vers de cet 
hymoe comme appartenant aux hymnes homëriqoes (i), maiS) 
dans Homère, Esculape, père de Podalire et de Machaon, n'est 
considërë que comme un m^ecin habile (a), et non comme une 
divinité. Il n*est dit nulle part dans l'Iliade qu'il soit fils d'Apol- 
lon ; il n'est pas nommé dans l'Odyssée. 



HYMNE XVI. AUX DIOSCURES, 

[y. I.] Muse mélodieuse, chante les Tyndarides. 

La dénomination de Tjmdarides semble exclure celle de Dioscures. 
Si l'hymile est adressé aux fils de Jupiter (i iç Atooxoupouç) , le 
poète ne doit pas implorer les fils de Tyndare (l^api^aç). Dans 
Homère , Castor et Pollux sont fils de Tyndare , et non de Jupi- 
ter (3); aussi ne sont-ik jamais nommés Dioscures (fils de Jupiter), 
comme je l'ai déjà remarqué (4). La même contradiction se re* 
trouve dans l'hymne XXXIII. 



HYMNE XVII. A MERCURE. 

[v. 4*] La fiUe d* Atlas , qui s'unit d'amour à Jupiter. 

Ce vers n'existe pas dans le manuscrit de Moscou; dans ce 
cas , il faut traduire simplement : « qu'enfanta la vénérable Maîa, 
«évitant l'assemblée des dieux, etc.» ligen, Mattliiae, Hermann, 
regardent le dernier vers de cet hymne comme une addition inu- 
Ule. 

HYMNE XVIII. A PAN. 

[y. 47*] Parce que à tous il fut un sujet de joie, 
(i) AdPyili.111,14. 

(a) niad. 6', 73i; ^', 194 ; V, 517. 

(3) Ody». X'y a^S et soiv. 

(4) Voyé les obss. sur le ▼. a37 dn IIl'^ ch. deTIUade. 



SUR L'HYMNE XXVI. A BACCHUS. 35 1 

En faisant d^ver Pan de Tcwty tout , Emeiû vonlaît qu'on Mip- 
primât le dernier vers comme inutile. 

Il faut observer que, dans cet hymne, le nom de Mercure a 
la forme homériqoe ÈpfoCo^, et non fMs Êpftviç. 



HYMNE XXIIL A VESTA. 

[y. 4*] Portant une ame bienveillante, etc. 

J'adopte, avec Wolf et Boissonade, la correction de Barnès, 
qui écrit irnia. dup-ov ^x^uaa, au lieu de l'ancienne leçon jirgp^fo 0. f. 

Ce mot ïçvny ou, si Ton veut, Êçiti» n'est jamais pris dans TOdys- 
sëe pour la divinitë qui préside au foyer, mais pour le foyer lui- 
même (i). Vesta, si fameuse chez les Romains , était inconnue aux 
Grecs du temps d'Homère. Selon Àpollodore , Vesta était fille de 
Saturne et de Rhëe (a); selon Hygin, de Saturne et d'Ops (3). 



HYMNE XXIV. AUX MUSES ET A APOLLON. 

[y. I.] Je commencerai par les Muses, Apollon et 
Jupiter. 

A l'exception de ce premier vers et des deux derniers, les 
quatre autres vers de cet hymne se trouvent dans la Théo- 
gonie (4). 



HYMNE XXVL A BACCHUS. 

[v.*^ — 4«] Oï* raconte que Séraélé s'étant unie a Ju- 
piter. . . elle vous mit au monde , les uns disent à Dra- 
cane, etc. 



(i) Odyss. Ç, iSg; p', i56;t', 3o4; uS a3i. 
(a) Bibl. I, c. X , S 5. 

(3) In praef. 

(4) V. 94-7. 



4< 
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Diodore de Sicile cite les neaf premiers vers de cet hymne 
comme appartenant à Homère (i); mais dans quelques manu- 
scrits le vers 4 n'existe pas; dans d'autres il se trouve, et la 
plupart des éditeurs l'ont adopté, parce qu'il complète le sens (2). 
Il faut remarquer cette épithète ou ce surnom deBacchus, sipa^udTTiÇ, 
du seooud vers, îjui vient du parfait passif ippà^at, de paimiv, 
coudre, parce qu'on supposait que Bacchus avait ëté cousu dans la 
cuisse de Jupiter (3). Malgré l'opinion de Diodore , il n'est pas 
nécessaire de dire que cette fable est post-homérique. 



[y. 10.] De nombreuses statues seront érigées dans 
vos temples. . 

Les onze vers suivants de cet hymne à Bacchus ont été trou- 
vés par Malthaei dans le manuscrit de Moscou qui renfermait 
l'hymne à Cérès. Le vers marqué ici le douzième est la suite 
d'un discoura que prononçait Jupiter , de sorte qu'après ce 
vers 12 Ilgen, Hermann et Matthise proposent de supprimer les 
trois suivants, évidemment tirés du premier chant de l'Iliade (4)) 
. et de passer immédiatement au vers 16, &ç 8i-irà>v» en parlant ainsi; 

ce qui donne un sens bien plus naturel.' ^ 

■ 

HYMNE XXIX. A VESTA ET A MERCURE. \ 

[v. 4-] En obtenant une belle et riche ofFrande. ' 

Tadopte l'heureuse correction de Frédéric Franke, et je lis : 

KaXov Jx^uaa ^époc xat Tipiiov, 



(i) lib. III, § 65, p. 235. En outre, les deux v. 8 et 9 sont cités en 
deux aotres endroits de Diodore, lib. I, § i5, p. 19 , et lib. lY , $ 9, 
p. 248 , et tonjoiirs comme étant d'Homère. 

(2) Je ne vois qoe Barnès qui ne Tait pas admis. 

(3) Toy. legrand. étymol. v. Aifovuooç, p. 280, I. 18. 

(4) V. 528 seqq. 
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au lieu de rtfAinv; mot qui se trouve au vers précédent, et qui 
faisait que divers éditeurs supposaient ici une lacune. 

Pour l'ordre des vers, j'ai suivi l'édition de M. Boîssonade, 
qui, d'après Ilgen, place après le vers 8 lê vers 12 des anciennes 
éditions. 



XXXI. HYMNE AU SOLEIL. 

[v. 14.] Sous sa main des coursiers vigoureux. . . 

J'indique ici une lacune comme dans l'édition de M. Boisso- 
nade. Au reste, les vers suivants sont fort obscui-s; je ne me flatte 
pas d'avoir donné le véritable sens , que les conjectures des cri- 
tiques n'ont pas beaucoup éclairci. 



PETITS POEMES 



ATTRIBUÉS A HOMÈRE. 



I. AUX HABITANTS DE NEOTICHOS. 

AU lieu de ce titre, les anciennes éditions donnent celui-ci : 
e!ç Sévcuç, aux Hôtes, ou bien tlç Ku^xaiouç, aux Cyméens, Woif a ré- 
tabli le véritable titre d'après le texte du pseudo-Hérodote, à qui 
nous devons cette petite pièce, ainsi que toutes les suivantes , jus- 
qu'aux fragments. Voici ce que dit l'auteur de la vie d'Homère : 
« Ayant traversé (Homère) les plaines qu'arrose l'Hermus, il arriva à 
«Néotichos, colonie des Cyméens , et bâtie huit ans après Cyme. 
«c Cest là qu'étant logé chez un ouvrier en cuir il fit ces vers , les 
«premiers qu'il ait composés : Respectez un malheureux, etc. (l).» 



(i) Vil. Hom. § 9. 

a3 
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Pour rintelligence de ces pièces de vers , à l'exemple de M. Bois- 
sooade , je donnerai les passages de la vie d'Homère qui indiquent 
à quelle occasion elles furent faites. 



IL EN RETOURNANT DANS LA VILLE DE 

CYME, 

«Homère, au bout de quelque temps, ëtant pressé par le 
«besoin, et pouvant à peine se nourrir, retourna dans la ville 
« de Cyme , espérant y trouver une meilleure fortune. Sur le point 
«de partir, il récita ces vers : Que mes pieds me reportent avec ra- 
fipiditê, etc. (i)*** 



m. A MIDAS. 

«£n s'éloignaut de Nëotichos pour revenir à Cyme, il prit 
«sa route par Larisse, ce qui lui était le plus commode. C'est là, 
«disent les Cyméens, qu'il fit des vers pour Midas, roi de Phry. 
« gie et fils de Gordius , à la prière du beau-père et de la belle- 
«mère de ce prince. On voit encore l'inscriplion'suivante, gravée 
« sur le cippe du tombeau de Gordius : Je suis une 'vierge d airain, 
« etc. (a). » Diogène de Laêrce , sur le témoignage de Simonide , 
attribue ces vers au philosophe Cléobule (3). L'auteur du combat 
d'Homère et d'Hésiode suppose qu'ils sont d'Homère (4); il les 
donne avec quelques variantes notées par Ilgen , qui suit les le- 
çons que donne cet auteur. 



IV. AUX CYMÉENS. 

« L'archonte conclut en disant qu'il ne fallait pas nourrir Ho- 

(i) Vît.Hoiii.S II. 
(1) Tit.Hom. S II. 

(3) Lib. I,S 89 et 90. 

(4) Certam. Hom. et Hesiod. p. 493 éd. Loesner. 
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«mère (i), et cet avis fut accueilli par le reste du séuat. Celui 
«qui Pavait introduit., revenant près de lui, lui fit part que les 
« résolutions du sénat étaient toutes contraires à son désir. Ayant 
« entendu ces paroles , le poète déplora son malheur dan3 les vers 
« suivants : A quelle affreuse destinée , etc. (2).» 



V. A THESTORIDE. 

«Après que Thestoride eut écrit le poème de la Phocéide, et 
«( tout ce qu'il tenait d^Homère , il résolut de quitter Phocée,. vou- 
xt tant s'approprier les poésies d'Homère. Alors il ne garda plus 
« aucun égard pour ce poète; celui-ci lui adressa ces vers : Thes' 
<f toride, parmi toutes les choses cachées^ etc. (3). » 



VI. A NEPTUNE. 

«Peu de temps après, des habitants de Chio étant venus à 
«Phocée, et entendant réciter à Homère des vers que souvent ils 
«avaient entendu dire a Thestoride dans Tile de Chio, l'un d'eux 
« avertit Homère qu'à Chio un maître de belles-lettres s'attirait 
« de grands éloges en récitant les mêmes vers. Homère comprit 
«aussitôt qu'il s'agissait de Thestoride, et dès lors il conçut un 
(t vif désir de se rendre à Chio. Lorsqu'il arriva sur le port^ il ne 
«trouva aucun navire partant pour Chiô; mais, rencontrant des 
«nautoniers qui allaient chercher du bois à Erythrée, il les sup- 
« plia de le recevoir dans leur bâtiment , et tâcha de les persuader 
« par de douces paroles. Ceux-ci l'accueillirent et l'engagèrent à 
«monter dans le navire. Homère y monta en leur donnant de 
n grands éloges, et, s'étaut assis, il récita ces vers : Écoutez-moi , 
a puissant Neptune , etc. (4). » 

(i) C'est-à-dire Y aveugle dans le dialecte des Cyméens. 
(a) la vit. Hom. $14* 

(3) In vit. Hom. § 16. 

(4) Vit. Hom. § 17. • 

^3. 
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Au secood vers de cette prière à Neptune : 

« qui régnez sur le vaste et fertile Hélicon », Larcher traduit : « qui 
«régnez sur les campagnes d'Hélice.» L'observation qu'il fait à 
ce sujet serait fondée (i) si le texte portait eOpux^'p^^ ÊXtxuvisu, au 
lieu de ÈXixûvoç, qui est évidemment Iç Qûm propre de l'Hé- 
licon (a). A ce même vers, je conserve ^av6ou des anciennes éditions, 
-avec M. Boissonade, au lieu de l^aO^ou, comme le propose Buhn- 
kénius; et je traduis ce mot ^avObç, blond, paLV fertile, parce que 
cette épithète doit s'entendre de l'abondance des moissons. 



VIL A LA VILLE D'ERYTHRÉE. 

«Lorsque après une heureuse navigation Homère fut sur le point 
«d'aborder à Erythrée, située dans un pays âpre et montagneux, 
« il fit entendre ces vers : Terre auguste et féconde, etc. (3).» 



VIII. CONTRE LES NAUTONIERS. 

I 

«Dans le port d'Erythrée Homère n'ayant point trouvé de vàîs- 
« seau faisant yoile pour Chio , son guide le conduisit dans un en- 
« droit où se trouvaient des bateaux de pêcheura : justement il 
«advint que quelques-uns allaient partir poiir Chio; le guide, les 
«abordant, les pria de recevoir Homère; mais ceux-ci partirent 
« sans faire attention à sa demande; alors Homère récita ces vers: 
« Nautoniers qui courez les mers, etc. (4)* * 

Après cette imprécation , voici ce qu'on lit dans la vie d'Ho- 
mère : «Mais il arriva que, lorsqu'ils furent en pleine mer, un 

' (x) Yoy. la not. ai de la vie d*Hom., et la n. 364 do premier livre 
d'Hérodote. 

(i) Yoy. les obss. sar le v. 4o3 dn XX^ ch. de Flliade. 

(3) Vit. Hom. S i8. 

(4) Tit. Hom. J 19. 
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A vent contraire s' élevant, les força de revenir au lieu d'où ils ëtaient 
«partis, et qu'ils retrouvèrent Homère assis sur le rivage. Celui-ci 
« apprenant qu'ils avaient ëtë forcés de retourner, leur dit ces mots: 
«Étrangers, "vous avez eu le ^ent contraire ; mais, encore maintenant, 
nrecevez'moiy et 'vous obtiendrez une heureuse navigation, tu.âç, S ^svoi, 
«IXaêev h âvtpE.oç àvTioç ^svofxtvoç* àXX' ETtxai vûv {xe d^É^aoOey xat o ttXoùç 
«u{ii.7v Içat (i).» Comme on voit, ces paroles sont en prose, et pour 
cette raison Boissonadè ne les admet pas dans sou édition; mais 
tous les autres éditeurs les admettent, en les écrivant ainsi, d'après 
Barnès : 

tfAsaç^ S ^EÎvoi, àyefi.oç Xoéëtv âvtio( eXSuv 

àXX' £Ti vuv ^é^ocods, xai d ttXooç laff£Tat ûpE.Iv (a). 



IX. A UN PIN. 

«Homère (étant arrivé à Cbio) passa la nuit sur le rivage, et, 
«quand vint le jour, errant dans la contrée, il arriva en un lieu 
«nommé Pitys. Là, pendant la nuit, le fruit d'un pin, que les uns 
n nomment strobile , et les autres cône, tomba sur lui pendant son 
• sommeil. Alors Homère récita ces vers: Opin, il est dt autres arbres 
« qui portent des fruits meilleurs, etc. (3).»* Wesseling observe, d'après 
deux passages de Galien (4)9 que strobile était l'ancien nom, et cône 
le nom moderne. Athénée fait un grand éloge du strobile comme 
aliment (5). Au reste , je crois que dans Homère tni^xn doit s'en- 
tendre du mélèse, et que le pin se nomme iriTU(. Toutefois ici je 
maintiens l'opinion accréditée , et je traduis sîç its^xyiv , à un pin. 
Rien de plus difficile à distinguer que le nom des arbres verts chez 
les anciens. 



(1) Vît. HoiD. S 19. 

(a) Hom. fragm. in éd. Bam. p. xo5. 

(3) Vil. Hom. S ao. 

(4) Comment, io Hipp. de rat. vict. § 53, et lib. H de aliment, facnlt. 
c. 17. 

(5) Athen. Deipo. epît. lib. II, p. 5? , C. 
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X. A GLAUCUS, GARDIEN DE CHÈVRES. 

■ L'accueillant avec amitië (Glaucus), il le conduisit dans sa 
ftcabaue; puis, allumant le feu, et préparant le repas, qu'il place 
« devant Homère , il l'engage à manger. Les chiens cependant , au 
«lieu de manger, aboyant, selon la coutume, contre celui qui 
" prenait son repas, Homère adressa ces vors à Glaucus : Glaucus, 
« berger de ce troupeau, etc. (l). » 



XI. CONTRE UNE PRETRESSE DE SAMOS. 

■ Homère, arrivant en ces lieux (à Samos), s'approcha de quel- 
« ques femmes qui, dans un caiTefour, sacrifiaient à Gourotropbos. 
■ L'une d'elles, s'indignant à cette vue, lui dit: Homme, éloigne-toi 
« des sacrifices. Homère, recueillant cette parole en son ame, deman- 
« dait qui avait tenu ce propos , et à quelle divinité on sacrifiait. 
«Son guide lui dit que c'était une femme sacrifiant à Gourotropbos. 
«Après avoir entendu cette réponse, il dit ces vers : Écoutez mes 
n^votux, Courotroplios , etc. (2).» KoupoTpo'çoç signifie qui entretient la 
jeunesse. Athénée attribue ces vers à Sophocle qui dans sa vieillesse 
devint amoureux d'une courtisane nommée Théoris; il ajoute 
que quelques-uns aussi les attribuaient à Homère (3). Wolfet 
llgen écrivent au dernier vers ^v cùpal pE.èv à7ni[xêXuvTat d*après Sni- 
das(4) etEustathe(5); leçon qui présente un sens obscène qu'on 
ne peut traduire. 



XII. A LA MAISON DES AMIS. 

« Ensuite il se rendit à la phratrie , et s'arrêta sur le seuil de la 

(x) Vit. Hom. §ax et 23. 
(a) ViL Hom. §30. 

(3) Deipn. 1. XIH , p. 59a , A. 

(4) In voc. Ô{i.Y)po(, t. II, p. 684. 

(5) P. 1968,1. 41. 



IV 
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« maison où les citoyens prenaient le repas. Les uns disent que le 
a feu était déjà allume; d*autres disent qu'on ne l'alluma qu'après 
« qu'Homère eut dit ces vers : Les enfants sont la couronne de thom^ 
«me, etc. (i).» J*ai rendu par amis le mot ^pocTopeç du texte, car 
nous n'avons pas en français d'expression correspondante. Les 
phratores étaient ceux qui composaient la phratrie , çparpia (2), et 
la phratrie était la troisième partie de la tribu (3). L'auteur de 
la vie d'Homère ne donne pas le dernier vers; mais il est dans le 
combat d'Homère etd'Hésiode, où se trouve aussi cette pièce. Wolf 
le renferme entre deux parenthèses; les autres éditeurs l'adoptent 
sans aucun signe critique. Il me semble nécessaire pour compléter 
le sens. 



Xni. LE FOURNEAU OU LA TERRE 

A POTIER (4). 

<t Le lendemain, comme il s'en allait, des potiers, l'ayant aperçu^ 
« l'appelèrent, au moment où ils allumaient le four, pour une po- 
«terie délicate; ils l'engagèrent à chanter, et lui promirent quel- 
<t ques-uns de leurs vases. Alors Homère chanta ces vers , qui sont 
«appelés \e Fourneau :Si vous m'accordez une récompense, o po- 
rtiers, etc. (5).» Suidas, qui rapporte cette pièce dans son article 
Homère^ écrit au second vers ; ^vjf à-YaOri 'Yaivi au lieu de ^tOp» à-y' 
AôYivaiv). M. Boissonade adopte cette leçon : «Il n'est pas étonnant 
«dît-il, qu'on invoque la terre dans un atelier de poterie (6).» 
Peut-être est-ce moins la terre qu'on doit invoquer ici que l'art 



(i) Tit. Hom.SSi. 

(2) Le texte da pseado-Hérodote porte çpiiiTpYi , ion. pomr ^parpta. 

(3) Vid. Snid.in voo. çpoÎTopeç, t. III, p. 63i. 

(4) Ô x«papE.iç. fiâmes est le premier qui ait donné ce second titre, d'a- 
près Suidas ; peut-être vaudrait-il mieux dire yi KEpajAsIç , ou les potiers ^ 
comme Julins PoIIux X. , 85 , qui attribue cette pièce à Hésiode. 

(5) Vît. Hom. §3». 

(6) Notul. in h. vers. 
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de U mettre en œuvre. Sous ce rapport, TaDcienne leçon qui 
s'adresse à Minerve m'a semble préférable. Mais au vers i r je me 
range à la leçon qu'il a suivie d'après Ilgen, et j'écris irepOsficev atftou- 
a«v xftt ^èiLCLVOL, au lieu de 7rspâ£ n^p' aiftou9av x. ^. 



XIV. L'IRÉSIONÉ. 

«Ayant passé (Homère) un hiver à Samos, il se présentait , au 
« moment des nouvelles lunes, devant les maisons les plus opulen- 
■ tes, et obtenait quelque chose en chantant ces vers appelés Iré" 
nsioné, ••. , Nous 'voici parvenus à la maison éCun homme riche, etc. (i).» 
Vire'sione' était une branche d'olivier entourée de laine (a). Aux 
vers 6 et 7 j'adopte le texte de Boissonade, qui présente un sens 
suffisant. Cependant. observons que les mots vûv(i.6v du vers 7 in- 
diquent un second membre de phrase correspondant, et commen- 
çant par vûv ^t. Au vers 8 je lis uTrveîv avec Hermann , 'au lieu 
d*{>pE.v8tv de Suidas, et de du.pi.tv des autres éditions. Au vers 10 je 
n'admets pas la correction de Boissonade, èm. XÉxrpci), et je maintiens 
Itr' i^X^xTpttt dés anciennes éditions. L'auteur dit ici stt* iQXsxTp«> 
PeSauIa, s' appuyant sur F ambre y pour i^exTpivb) Opiivuïy sur une esca-^ 
belle ornée £ambre. C'est la même figure qu'emploie Virgile au 
premier livre de l'Enéide, pleno se proluit auro (3), ^oxxv paiera aurea. 
Il est tout naturel qu'une femme, en brodant ou tissant une toile, 
appuie ses pieds sur une escabelle enrichie d'ambre, mais non 
qu'elle s'appuie sur un lit. L'auteur de la vie d'Homère arrête le 
sens après le premier hémistiche du v. 12, ^çr<x* i* irpoOupotç » et lie 
ce qui précède avec les deux iambes de la fin par la préposition 
xai. Suidas complète le vers 12 , puis ajoute un lambeau de vers, 
qui ne présente aucun sens, et que M. Boissonade supprime avec 
raison, quoiqu'il soit admis par les autres éditeurs. Voici le texte 
de Suidas : 

ËçTpu irpÀ 6ùpv;< ^(k^t isô^aç * àXXà ç^p* attpa 

tr^poai T& ÀiroXXcdvi 'ptocTi^oç. 

(i) Vit. Hom. S 33. 

(2) Etym. magn. in voc. Eîptauâvx. 

(3) V. 743 vel 739. 
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XV. AUX PÊCHEURS. 

«Quelques nautonîers et quelques habitants de la viile ëtant 
« assis auprès d'Homère, déjeunes pêcheurs arrivèrent en ce même 
« lieu; et, étant descendus de leurs bateaux, ils s'approchèrent des 
« assistants et leur dirent : Écoutez-nous, étrangers, et soyons si vous 
ti pourrez expliquer ce que nous allons vous proposer. Un des assistants 
« les engagea à parler; alors. les pêcheurs dirent : Nous laissons ce 
nque nous avons pris; nous emportons ce que nous n'avons pu prendre. 
«Personne n'ayant pu expliquer ces paroles, les jeunes pêcheurs 
« expliquèrent que , n'ayant pas pu prendre des poissons , ils s'ë- 
ntaient assis sur le rivage pour chercher leur vermine; de sorte 
« qu'ils laissaient tout ce qu'ils avaient pris , mais qu'ils rempor- 
te taient chez eux tout ce qu'ils n'avaient pas pris. Alors Homère 
« leur dit: Je vois bien que vous êtes les enfants de vos pères, etc.(i).» 
Le premier vers de ce dialogue ridicule est tiré du combat d'Ho- 
mère et d'Hésiode , et de la vie d'Homère attribuée à Plutarque ; 
dans ces deux auteurs on trouve à la fin du premier vers : { p* l^er' 
lyfiôç; avez'vous pris des poissons ? au lieu de la leçon suivie partons 
les éditeurs, ^ y éxofi.6v ti ; qu avons-nous fait (^%) ? Hermann ne donne 
que les deux derniers vers 3 et 4^ parce que ce sont les seuls attri- 
bués à Homère par le pseudo- Hérodote et Suidas. Hermann ne 
donne pas non plus l'épitaphe d'Homère, car il est bien sûr que 
ce n'est pas lui qui l'a composée-: Boissonade ne l'a point admise, 
sans doute par la même raison. 

(i) Vit. Haro. S 35. 

(a) Barnes. éd. 1. 1 1 p. HVÎl et XXIX. 
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FRAGMENTS. 



I. FRAGMENTS DU MARGITES. 

Le premier vers de ces fragments nous a été conservé par Pla- 
ton (i),le second et le commencement du troisième parAristote(a); 
les deux vers entiers par Clément d'Alexandrie (3) , le quatrième 
par le scholiaste d'Aristophane (4). Tous ces auteurs attribuent le 
Margitès à Homère. Selon Aristote, le Margitès était à la comédie 
ce que Tlliade est à la tragédie ; il était mêlé d'iambes et d'hexa- 
mètres (5). 



n. FRAGMENTS DE LA THEBAIDE. 

I 

Le premier vers de ces fragments est donné par Fauteur du 
combat d'Homère et d'Hésiode (6), le second se trouve dans Pau- 
sanias , qui le rapporte à Adraste fuyant de Thèbes (7). Le vers 3 
et les la suivants ont éié conservés par Athénée, qui cite la Thé- 
baîde comme un poème cyclique (8). Enfin les quatre derniers vers 
sont tirés du scholiaste de Sophocle, qui appelle ce poème la petite 
Thébaide(g). Toutefois Boisscmade écrit ix ttIç (xuxXuc^ç) ev}6at(^oç. 
L'opinion qui attribue la Thébaîde à Homère n'a d'autre autorité 
que l'auteur du combat d'Homère et d'Hésiode; les autres au- 
teurs cités n'en disent rien. 

(x) II Alcib. t. y, p. 94 éd. Bip. 

(2) De Morib. VI, 7 , t. II, p. 78 éd. Dav. 

(3) Strom. I, p. a8i. 

(4) In Aviam. y. 914. 

(5) De Poet. c. v, t. V, p. aoa éd. Bip. 

(6) P. 49a éd. Lœsn. 

(7) Pana. VIII, a5. 

(8) Deipn. lib. XI, p. 465, F. 

(9) In OËdip. Col. V. 1875 éd. Brnnck. 
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m. FRAGMENTS DES ÉPIGONES. 

Hérodote attribue le poème des Épigones à Homère avec quel- 
que restriction: «Homère, dit-il, eu parle dans les Épigones, si 
«toutefois il est Fauteur de ce poème (i). » Le seul vers qui nous 
en reste a été conservé par Fauteur du combat d'Homère et d'Hé- 
siode; mais après avoir donné ce vers, il ajoute : «Car quelques- 
«uns disent que ce poème est d'Homère (2).» Le sujet des Épi- 
gones était la seconde guerre de Thèbes. Épigones signifie nés après. 
Ce sont les fils de ceux qui firent la première guerre. L'auteur 
leur donnait l'épithète de éi^XcIrepoi , les plus jeunes (3). 



IV. FRAGMENTS DES VERS CYPRIENS. 

Les petites scholies, qui nous ont conservé les sept premiers vers 
de ces fragments, attribuent les vers cypriens à Stasinus (4). Le 
second vers, dont le scholiaste ne donne que la fin , à été rétabli 
par M. Boissonade : j'ai suivi sa leçon. Les vers 8 et 9 sorit rapportés 
par Platon (5). La fin de ces fragments se trouve dans Tzetzès, qui 
attribue aussi les vers cypriens à Stasinus (6) , et dans le scho- 
liaste de Pindare, qui ne nomme pas l'auteur(7). Hérodote soutient 
que les vers cypriens ne sont pas d'Homère (8). Aristote oppose 
les vers cypriens à l'Iliade et à l'Odyssée (9). Élien est le seul qui , 
je crois, attribue cet ouvrage à Homère, en disant qu'il le donna 

(i) Lib. IV, §32. 
(a) P. 49a éd. Lœsu. 

(3) Yoy. les obss. sar le v. 406 du IV^ ch. de Tlliade.* 

(4) Brev. sch. in Iliad. aj, 5. 

(5) In Eathyphr. 1. 1 , p. 29 éd. Bip. 

(6) In Lycophr. Alex. 5tx. Tzetzès ne donne pas le dernier vers. 

(7) InNem.X, ix4« Ce sch. écrit simplement an dernier v. vu^e ^'àp'. 
Heyn. corrige vuÇs 5" àp' à-j^i cà«» cl je crois que c'est Wolf qui a ajonté 
Tov Kàçopa. 

(8) L.II, S117. 

(9) In Poet. 1. 24 , t. Y , 264 éd. Bip. 
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eo dot à sa fille (i). Proclus, daas sa Chrestomathie, le. dit aussi, 
mais d'une manière dubitative (2). Quoi qu'il en soit, puisque les 
éditeurs admettent cette composition au nombre des vers d'Ho- 
mère, je m'étonne qu'ils n'aient pas compris les fragments assez 
considérables que donne Athénée des vers cypriens(3). On ne sait 
pas précisément quel en était le sujet. 



V. FRAGMENTS DE LA PETITE ILIADE. 

Les deux premiers vers de ces fragments sont tirés de la vie 
d'Homère, auquel l'auteur attribue la petite Iliade (4). Les deux 
suivants nous ont été conservés par le scholiaste d'Aristophane ; ils 
appartenaient à cette partie du poème qui traitait de la dispute 
d'Ajax et d'Ulysse (5). Le vers 5 et le commencement du vers 6 
sont de la même scholie. Wolf, au lieu du commencement de 
ce vers 6 , écrit le vers même d'Aristophane auqbel se rapporte la 
scholie; on ne sait pas pourquoi. Eustathe nous donne le septième 
et le huitième (6), le scholiaste deVenise le septième seulement (7). 
La fin du neuvième et le dixième sont donnés par le scholiaste de 
Pindare , qui les cite pour prouver que la lance d'Achille était 
armée des deux pointes (8) ; le onzième par Tzetzès (9), ainsi que 
les onze derniers (10). Ces deux auteurs attribuent le poème à 
Leschès. Selon Aristote, il n'appartient point à l'auteur de flUade 
et de l'Odyssée (11). 

(z) Tar. hist. 1. IX, c. i5. 

(9) In Phot. bibl. col. 981—4. 

(3) Cf. Deipn. H, p. 35 , C. Vm, p. 334 , C , D.XV, p.68a , E, F- 

U) S «6. 

(5) In Eqait. io53. 

(6) P. 1187,1. 17. 

(7) Sch. Yen. in Iliad. t^, Saô. Le passage est corrigé dans l*édiiion 
de Berlin in-4* (i8a5). 

(8) InNem. yi,85. 

(9) In Lycophron. Alex. 344» 
(xo) Ibid. V. xa63. 

(11) Poet. c. 94, t. Y, p. 264 éd. Bip. 
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VI. FRAGMENTS D'UN POÈME INTITULÉ 

LES RETOURS. 

Ces trois vers sont tirés de Targument de Médëe, tragédie d'Eu- 
ripide. L'auteur de cet argument s'exprime en ces termes : à xohç 
voç-ouç novnaoLç, fwfh outcoç* Aùruca ^* Ataova (Hixe x. r. X. « Celui qui 
«a compose les Retours dit ainsi : Aussitôt elle fit d'Éson, etc. (i). » 
Sans doute , comme Homère a célébré le retour d'Ulysse , le plus 
célèbre de tous les retours, on a supposé que c'était lui qu'avait 
en vue l'auteur de l'argument par ces mots : h Tob; voçou; trotnioaç. 
C'est ainsi qu'il es^ souvent désigné par le nom générique le poète, 
iroiiirnc. 



VII. FRAGMENTS DES CERCOPES. 

Les Cercopes n'étaient point un peuple particulier, mais une 
dénomination générale pour désigner des brigands (2). Parmi ceux 
qui attribuent ce poème à Homère, il faut d'abord citer Harpocra- 
tiou, d'où est tiré le fragment de vers qui a été conservé (3) ; en- 
suite l'auteur de la vie d'Homère (4), Suidas (5) et Proclus (6). 
CommeÉlien dit qu'il existe une espèce de cigales que l'on nomme 
cercopes(7), PierreLaseine,quia fait un traitésurle népenthès, ne 
serait pas éloigné de croire qu'Homère a célébré les cigales, comme 
les rats et les grenouilles (8). Athénée parle d'un auteur, nommé 
Hermippe, qui aurait fait un poème intitulé les Cercopes (9). 

(x) y. l'Earîp. de Barnès , 1. 1, p. aag. 

(a) Cf. Snid. in voc. âppà Rtpxe&irttv. Eost. p. x43o, 1. 35 , et 1864, 
3 a , etc. 

(3) In yoc. Kepxoixl». 

(4) S H- 

(5) In voc. ÔpLupcç. 

(6) In vit. Hem. Cf. éd. Barn. p. XIII. 

(7) HÎAt. Animal. X, 44. 

(8) Hom. Nepenth. pars prim, P. 35. 

(9) Deipn. lib. III , p. ia3 , F. 
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FRAGMENTS DE POEMES INCONNUS. 

[v. I.] Ainsi, lorsque. . . 

Hippocrate cite ce vers pour prouver qu'Homère a bien connu 
la nature des bœufs, qui se plaisent surtout à paître Therbe 
épaisse et touffue du printemps (i). Ce vers ne se retrouve dans 
aucun des poèmes que nous avons sous le nom d*Homère. 

[v. a.] Le bruit s'en répandit. . . 

Ëschine, dans son discours contre Timarque, dit qu'Homère 
dans l'Iliade répète souvent cette phrase (2). Wolf pense que peut- 
être Eschine a entendu parler de la petite Iliade (3). Dans tous 
les cas , la phrase de l'orateur ne peut s'entendre de la Thébaîde, 
comme le pense Barnès (4). 

[v. 3.] Sa mort est à moi. 

Thurot traduit : «Sa vie est en mes mains (5).» Cet hémistiche 
est cité dans la politique d'Aristote (6), après les vers 3gi-2-3, 
qui au second chant de l'Iliade terminent le discours d'Agamem- 
non ; «ce qui semble prouver, dit avec raison le traducteur fran- 
«çais, que les copies de ce poème (l'Iliade) qui nous ont été trans- 
v mises différaient en plusieurs endroits de celles qui existaient du 
«temps d'Aristote (7). » 



(i) Hîppocr. de articol. p. 784 — 5 éd. Foesii. 
(a) P. 279 in éd. Hieron. Wolfii. 

(3) Prolegom. in Homer. p. 37 — 8, n. 7. 

(4) P. X08 Honieri Fragment. 

(5) La PoUtîqae d'Aristote, trad. par llinrot ^ p. ao6 (1824). 

(6) Ariat. Polit, lib. III, c. 9. 

(7) Oavr. cité, n. t. Voy. les obss. sar le v. 14 da second ch. de 
l'Iliade. 
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[v. 4«] Ils allumèrent le tison ; le grand Vulcain se 
leva. 

Vers attribué à Homère, et cite par Tzelzès pour expliquer une 
expression de Lycophron (i). 

[v. 5.] Un trépied aux anses d'or me sera donné. 

L'auteur d*iAie dissertation sur la poésie d'Homère, que les uns 
attribuent à Denys d'Haï icarnasse , d'autres à Plutarque, cite cet 
hémistiche pour prouver qu'Homère emploie quelquefois l'a^ctif 
au lieu du passif (2). 

[v. 6 — 7.] En lui arrachant la vie. 

Aristote cite ces fragments de vers pour donner des exemples 
de la figure nommée métaphore (3). Comme il en a déjà cité deux, 
l'un pris de l'Odyssée, l'autre de l'Iliade, on en a conclu que le 
troisième exemple appartenait aussi à Homère; mais le fait est 
qu'Homère n'est point nommé dans tout ce passage d' Aristote ; de 
sorte qu'il est fort incertain, comme l'observe judicieusement 
M. Boissonade, que les fragments 6 et 7 soient attribués à Homère 
par Aristote. 

[v. 8.] En aboyant avec un bruit terrible. 

Suidas cite cet hémistiche au mot Ocûûaaovrec > pour prouver que 
dans Homère ce verbe est synonyme de OXouctoùvtsç. 

[v. 9.] Et la lance en sifflant. 

Servius (4) attribue à Homère ces deux mots, qu'il traduit par 
stridor lanceœ , pour justifier cette phrase de Virgile : Striduntque 
hastilibus aurœ (5). 

(i) In Alexandr. v. 86. 
(a) P. XL in éd. Barn. 

(3) De Arte poet. c. xxii , t. V, p. a53 éd. Bip. 

(4) .In ^D. XTI, V. 691. 

(5) ^n. 1. c. 
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[y. lo.] La course des chevaux aux pieds rapides 
comme le vent. 

Wolf est le premier qaî ait donné ce fragment; je ne sais d*où 
il l'a tire. L*épithè(e d'àtXXoircuc dans Tlliade est ordinairement at- 
tribuée à Iris(i), et jamais à des coursiers. Mais on trouve dans 
Piadare oivov âiXXoivo^ttv iinrMv (a), la louange des coursiers 4iux 
pieds rapides comme le i>ent^ 

(i) Cf. niad. 6', 409; «>', 77, 159. 
(a) Ném.1,6. 
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